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^^^^ LE PIRE ^ 

N'EST PAS TOUJOURS CERTAIN. 

(NO SIEMPRE LO PEOR ES GIERTO.) 



NOnCE. 

Les Espagnols ont un proYorbe dont l'idée, comme on l'a dit tTuit doqs, 
dA natutellement Tenir à un peuple qui s'est fait de tout temps remarier per 
U constance aTec laquelle il lutte contre la fortune : Le ptrt «si Umjimn eir- 
totfi (siempre lo peor es derto). Calderon, — Toyant que le pire ne i^woom^ 
put pas toujours, que les choses réussissent parfois au-delà de nos espérances, 
que souTent les apparences nous trompent et nous abusent, — Calderon a mo- 
difié le proTerfae dans ce qu'il avait de trop absolu, et en a lait le titre d'une 
comédie : Lettre n*eêt pa$ toujowr$ certain» 

Cette comédie, dans le genre sentimental, montre la souplesse dn talent de 
son auteur, et Ton y peut remarquer de singulières beautés, soit dans les ea- 
nctères, soit dans le plan, soit dans l'exécution. 

Tous les caractères de cette comédie sont, en général, bien tracés, mais 
surtout ceux des deux personnages principaux, don Carlos et Léonor. — Don 
Carlos est d'une noblesse et d'une générosité rares. Il soupçonne injustement 
Léonor; mais, d'apris ce qui s'est passé, tout autre à sa place la soupçonne- 
rait également. Rien de plus beau, de mieux senti que l'extrftme résenre avee 
laquelle il se conduit à son égard tout en l'adorant, si ce n'est le désintéres- 
sement ayec lequel il veut la donner à don Diègne pour rétablir son honneur. 
Quanta Léonor, sa douceur, sa résignation, son dérouement, la rendent on ne 
peut plus touchante. Ce déyouement si tendre et si soumis pour celui qui Tac- 
cuse à tort et la condamne sans l'entendre, est, d'ailleurs, d'une yérité par- 
faite. En effet, une femme délicate peut aisément oublier l'amant Tulgaire qui 
la délaisse par caprice ou légèreté ; mais ne doit-elle pas conserver son eceur 
à l'homme qui ne renonce à elle que par suite d'une susceptibilité d'honneur 
trop ombrageuse, — surtout alors qu'elle se sent toujours aimée? 

Le plan de cette comédie nous semble combiné avec beaucoup d'art. L'arri- 
vée à Valence de don Diègue et ensuite celle de don P^re sont heureusement 
imaginées et amènent les situations les plus intéressantes. Nous avons admiré 
comme une invention merveilleuse la scène oh don Di^ue, surpris dans la 
maison de Béatrix, se trouve amené à se faire passer pour l'amant de Léonor, 
— qui confirme sa déclaration et s'accuse sans lei savoir. 

Le pire rCett pa$ tùv^oure certain est d'une exécution fort soignée, et l'on 
y rencontre une foule de détails remarquables. Je n'en G\\fiii«\ ^'^tl «eo^ o^ 
serf k poser le caractère de don Carlos et à motiver \a ip\^« eiv <^«\<Q^^«a<^* 
c'est celai oà doa Carlos , qui croit Léonov coupabVtt « q(>iÂa V ^x^ VoiiA 
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l'intention o& il est de se séparer 4*el]^, |n&l0^ )a passion qu'elle loi insp 
« Car, dit41, celui-là est an homme sans dutcatesse, celai-U est un inseï 
un lâche, u misérahle, on infâme, qui, abandonné à ses appétits senanel 
ses désirs bratanx, st oonttnte •» «mo«r de Taccessoireapr^s ayoir perdi 
principal. » 

A Bi ««I, « mtn, u infanm^ 

'^ El fuê «o^aiiMnM «Mnlo 

• A lo irracional dêl guito 

T élo bruto del dMM, 
Viêndo perdido ioma«, 
Si œnUnta con lo menas. 

Japifif 1 amour n'a parlé sur le théâtre nn langage plus éleyé. 

pe^ft^j^ i^^e critique séyère trouverait-elle quelques défauts à relever d 
çett0 com^diQ* |)on C^los ne demeure-t-îl pas trop long-temps caché? Léc 
n'e9t-eU9 point plac^ dans une position trop inférieure auprès de Béatrix ? < 
deron n'f-tril pas un peu allongé quelques récits, et cédé une ou deux foi 
désir d9 montrer on son esprit, ou son talent de vefdficateor T Gela est ] 
sible. Mais, comme dit Voltaire : 

Qndqiu» embrei, quelques défaali 
Ke déparent point une belle. ^ 

No 9mÊ^ Ippior et cterto a été imité par Scarraîn, qui a assez bien i 
fn\é son iffûUtion, la Fausse affparence. Malheureusement dans cette in 
jLion il 9*7 a guère à louer que le titre. Des ouvrages espagnols dont U s*in 
rait, U spirituel et joyeux cul-de-jatte n'a su reproduire que la partie burle» 
Quanta U grâce, à l'élégance, à la finesse distinguée, ]e ne sais vraimen 
que toa^ cela devient entre ses mains. Ce qui ne Pempéchait pas de croire 1 
XemeiMt fn'fl pimii<WM| les inyentioQs de ses m^odèleB. 
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PERSONNAGES. 

DOIT GAILOS, ^ eiNÈS) Tftlet. 

DON JUAN ROCA, 

DON DIÈGUE CENTELLAS, 

DON PÈDRE SE LARA, TieilUrd. INÈS , soivaDte. 

rABio, valet. 

là tcioe le passe à Tateiîéê. 



gdant. DO«A LÉONO», \ j^^^ 

DOÎiA BÊATRIX, ' 



JOURNÉE PREHiÈRÉ. 



SCÈNE î. 

Ottê cbtmbre dâ&s une hAleUerie. 

Entrent DON GARtOS él PÀBIO. 

DON CARLOS. 

As-tu remis ma lettre? 

FABIO. 

Oui, seigneur; il a paru enchanté, et m'a dit qu'il venait à lin- 
stant TOUS trouver à votre hôtellerie. 

DON CARLOS. 

Et Léonor, est-elle levée? 

FABlOé 

Elle n'a point encore ouvert son appartement. 

DON CARLOS. 

Eh bien ! frappe à sa porte; je veux lui faire part de ce que j'ai 
imaginé pour assurer sa vie et soti honneur, — moins encore à cause 
d'elle que parce que je me le dois à moi-même. — Appelle-la donc; 
il est temps qu'elle s'éveille. 

Entre LÉONdft^ 

LÉONOR. 

Oui, don Carlos, si je dormais vous pourriez parler âin^i ; mais, 
hélasl une femme infortunée qui éprouve comme moi les rigueurs 
d'un destin ennemi, et qui en souffre à chaque instant, rie peut en 
donner aucun au repos. Que me voulez-vous? « 

DOK CARLOS. 

Je désire rous iDiormer des moyens que mon «tlec>ù<VGL \^V 



4 LE PIRE N'EST PAS TOUJOURS CERTAIN. 

prendre pour vous protéger encore, alors qu'il ne m'est plus pemis 
de vous aimer. Sachez donc, Lëonor... 

LÉONOR. 

N'achevez pas. Quelque chose que vous désiriez, qu'elle soit juste 
ou non, il me suffira de savoir que tel est votre désir pour m'y soif^^ 
mettre. Certes, dans la triste situation où je me trouve, il m'est 
pénible de vous voir plus soigneux de remplir les devoirs d'un ca- 
valier que ceux d'un amant; mais votre volonté est ma loi, je m'y 
soumettrai aveuglément; et dès lors, à quoi bon m'en apprendre 
davantage? 

, DON CARLOS. 

Ah I belle Léonor, combien cette soumission toucherait mon cœur 
si elle provenait de la seule affection et non de la nécessité I 

LÉONOR. 

L'homme qui comme vous s'est ainsi laissé abuser par une fausse 
apparence, ne revient pas aisément de son erreur, surtout lorsqu'il 
fait lui-même aussi peu d'efforts pour s'assurer au juste de ce qui 
a pu être ou n'être pas. 

DON CARLOS. 

N'essayez pas de vous justifier, Léonor; cela n'est pas possible. 

LÉONOR. • • 

Veuillez, du moins, m'accorder encore une grâce ; ce sera la der- 
nière que réclamera de vous mon amour. 

DON CARLOS. 

Quoi que ce soit, vous pouvez y compter. Que désirez-vous? 

LÉONOR. 

Écoutez-moi, et ensuite, si vous le jugez à propos, ne me croyez 
pas... 

DON CARLOS. 

A cette conditipn, j'y consens. Parlez donc; qu'exigez- vous de 
moi? 

LÉON<HU 

Votre attention seulement. 

DON CARLOS. 

Un moment. — Fabio! 

FlHO. 

Seigneur? 

DON CARL08. 

Si tu vois arriver le cavalier chez qui tu es allé, tu entreras avant 
lui, afin que Léonor ait le temps de se cacher. [Fabio sort,) Parlez, 
maintenant. 

LÉONOR. 

Vous savez, mon cher don Carlos... Mais non, je commence mai; 

je veux vous dire la vérité, et je commence par une chose qui n'est 

pas vraie; car vous n'êtes plus à moi, don Carlos ; et quel est mon 

oMlheur d^ormah, que je doive m'inUidvte de& mou <\\xi m'étaient 



JOURNÉE 1, SCÈNE 1. S 

lî doui à prononcer. ^ Enfin, db-je, vous «ayez de quel Mng il- 
lo8(re je suis née, vous savez quel rang tient dans l'estime publique 
toute ma famille ; vous savez également, don Carlos, que cette et- 
time je ne Tai pas déméritée , à quelque point que ma réputation 
doÎYe souffrir de mes malheurs... Hélas! ce n'est qu'en tremblant 
que je traite ce sujet, et je sens, à ma honte, que la vérité même 
m'accuse... Car en me voyant errer ainsi dans un autre royaume *, 
sous la conduite d'un jeune cavalier, et traitée par lui avec la der- 
Dière indifférence, si bien que ses attentions et ses soins, je les dois, 
non à son dévouement, mais à ses seuls sentimens d'honneur, — 
qui croirait que je ne me suis pas attiré ce malheur par ma con-' 
duite? comment s'eipUquer que l'homme pour qui j'ai tout sacrifié 
Mit le plus irrité contre moi?... Mais qu'importe, — qu'importe, 
après tout, que la fortune et une étoile ennemie, aidées des circon- 
stances, aient formé, pour me perdre, des apparences moiteuses ; 
on jour la vérité tiiomphera ! Comme le soleÛ, un moment éclipsé, 
finit toujours par percer de ses rayons les voiles jaloux qui s'étaient 
amassés devant lui pour Tobscurcir, — de même, un jour, ma vertu 
se dégagera victorieuse des nuages qui ternissent en ce moment son 
éclat. — Mais, en attendant, je dois mettre à profit ce temps que 
vous voulez bien m'accorder, et je reviens à mon discours.,— A 
Madrid, ma patrie, et plût au ciel que cette ville eût été mon tom- 
beau! vous me vîtes un soir, don Carlos; j'étais allée avec plusieurs 
de mes amies à Saint-Isidore, et vous avez pu, comme leur parent, 
vous approcher de nous; la liberté de la promenade favorisant votre 
audace , vous fîtes attention, je dirais à ma beauté si je croyais en 
posséder quelqu'une; enfin, vous fûtes aussi galant qu'aimable, et 
votre esprit facile et délicat sut adroitement cacher la vivacité de 
vos sentimens sous les dehors de la politesse. Depuis lors, vous avez 
commencé à vous promener dans ma rue, à soupirer sous mes fe- 
nêtres ; et soit la nuit, soit le jour, vous étiez sans cesse ou immobile 
comme une statue devant ma maison, ou prompt comme mon ombre 
à me suivre. Vous avez employé Tintermédiaire de mes amies et de 
mes suivantes pour obtenir de- moi, sinon de la reconnaissance, au 
moins de l'attention ; le temps, les soins, l'adresse qu'il vous a fallu 
pour me décider à lire une de vos lettres, vous le savez ; et pour ne 
pas insister là-dessus, je passe à des choses plus essentielles. — A 
la fin, persuadée que vos desseins étaient honnêtes et n'avaient pour 
but que le mariage, j'écoutai vos vœux, avec trop de facilité peut- 
être; mais vos désirs étant légitimes, j'avais pour excuse l'illustra- 
tion de votre naissance, votre conduite à mon égard, vos qualités, 

• 

' Puês quien m* viere venir 
Pengrinando à otro reyno, etc., etc. 

CMte forme de langage tient à l'aocIeaDe consliluUoa i^\\\X(\u« ^« V^^K^itipA^ vtwm 
«fww en deroir Ja eoo$erver. 
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Tbtre éfe{>rtt. — Upè fois d'accord, dans le silence de la nuit, 8eiil( 
èônfidente de notre amour, nous nous parlions par une croisée d 
iiton appartement^ ; et bientôt, afin de ne pas éveiller l'attention d 
èeux qui ont Ik lottiâe d'Oublier leurs affaires pour se mêler d> 
téWéÈ déi autréi, j6 coiiientis à vous receToIr dans la chambre d'un 
àé met suivadtel, où nous pouvions causer sans être rus; précautioi 
Insensée A laqoélla je dois tous mes malheurs, et qui en m'aCTran 
chissint des cfaintes du dehors a amené chez moi tous les périls!.. 
Une ntiit, tous arrivet plu^ tard qu'à l'ordinaire; je ne TOiâs deman 
.deral pa^ maintenant si d'autres plaisirs plus vifs ne tous avaien 

{es retaèdë, je dois au cohtralre vous remercier de n'être pas vem 
lus tôt, puisque vous veniez pour mon malheur $ tous entrez, c 
àii itîofaieht où mon affection inquiète, ma oonstànce alai^mée tou 
attendaient aTéc 6esd(>iit rèpfdches d'amour qui, mêlés de confianc 
et dé éèiiinte; ("éndent la tendresse d'autant plus viTe qu'ils sem 
lileiit Toùlôir là tiiclier; à peine avais-je commencé à vous parler 
^ué j'eniènds dii bhiît dans mon appartement... je rentre pou 
Savoir èe qiie é'èSt... tous, voUs penser que c'était une bouderi 
éfteciée dont je punissais votre retard, et vous me suivez... Alors., 
d ciel! quel éouvenlr cruel!... la voix me manque!... alors, je vol 
devant moi... un honune enveloppé dans son manteau... qui s'avan 
çant vers mot... 

Entre FABIO. 
FAMO. 

Mohseigneur, le éàTalier chez qui tous m'avez envoyé attend . 
votre porte. 

4, . , ^^ CARLOS, à téonor. 
Rentrée enei toùs^ Ù ne faut pas qu'il vouS voie encore. 

LéONOR. 

Hélas! rien ne manque à mes malheurs... Je n'a! pas même h 
inste consolation de les alléger en les rappelant. 

DON CARLOS. 

C'est en vain que vous prétendez vous justifier. 

FABIO. 

Vite, vite, madame, si tous devez vous cactier ; cair il entré. 

PON CARLOS. 

Laisse-nous seuls. ( Â Léonor. ) Vous écouterez notre conver 
sation. 

Fabio sort. 
LlêONOR. . 

Ah 1 combien j'ai à me plaindre de ma funeste étoile ! 

Btle lorU 
* No9 haHabamot par WM 

i^ appelle fiffig, êo Jbpa^otf, h feoftre du ret-de^oitée, ^m\\e j^e\»rc«a;wi^. 
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DON CARLOS k 

Je n'ai pal itiolbs à me |)laindré dd k iiil«tifi«, puisqa'ell» m'a 
repris te qa'ellé m'avait ^onuë. 

fentre DON JUÀN. 

, ,. ' . .,. , DON JUAN. 
Don Carlos I cher cousin I 

.1 . DON GARL08. 

Embrassez-moi, cher don Juan! 

^ ; J)qN JIJAN.. 

. Je ne le devrais pas; mais j'ai beau avoip? Goi|tre vous les pîas 
justçs motifs de plainte, je vous vpis et j'oublie tout. -* Vous êtes 
j^ Valçnçe, don,, Carlos, et vous n'êtes pas chez moÛ Qu'èti eeci? 
pourquoi cette injure à mop amitijé, à notre parenté T 

DON CARLOS. 

Grand, merci, .don Ju|in, de vos aimables Teprpctie|i;. oiais si. tous 
saviez mon excuse, vous ne vous plaindriez pas. Comment vous por- 
tez-vous? 

... DON JUAN. .. . 

-• • ••- ••* '•-•••I 

Comme un homme disposé à vous servir en toute circonstance et 
malgré tout. 

_ DON CilRLOS* . 

Et votre sœur, ma bien-aimée cousine? 

DONUUAN. 

À merveille. —Mais laissons là, je vous prie, tous les compli* 
mens^» Qui vous amène ici, don Carlos? qu'y a-t-il de nouveau à 
Madrid? 

DON CARLOS. 

Que voulei-vous qu'il y ait, don Juan? mes malheurs; j'ai beau 
les fuir, partout ils me retrouvent. 

DON JUAN. 

Le peu que vous me dites, ce mystère, vos soupirs, tout aug- 
mente mon désir de savoir le motif qui vous amène. 

DON CARLOS. 

Il y a quelque temps je vis une beauté et je l'aimai ; et ce senti- 
ment fut en moi si rapide, que je ne sais vraiment par où je com- 
mençai, — de la voir ou de l'aimer. Passionné, je lui rendis des 
soins ; constant, je souffris ses dédains; tendre, je méritai quelques 
faveurs; jaloux, je pleurai sur mes tourmens^ Car tels sont les 
quatre âges de l'amour : il natt dans les bras du dédain, il croit 

Mas dexemoM 

El eumpUmientOi par D%0Sj 
ÇuÊ u un hidalgo muy neet». 

Ifot à aMt t « Hait laiMoof là !• eomplimeot, pour Dieo 1 ear «^ett un gMtlIfcoflUM i»rl 
toL » A l'flpoqve det GaMeron, le Biot Aidajfo, ^ éUiV «aUeto^ xiti VAf)^ VaiMtâlvQg|^« 
tonaïaiwffikàBB. pJa§ déiigitef qn'oB genUlbonat ai eu&VH^'^ ^"^ Ijnww^ H% 

compnid dèg ion riateoïiofi de Càldcron. 
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tous la protection du désir, il s'entretient avec les faveurs, ei 
meurt empoisonné par la jalousie... Or, une nuit, j'étais avec elle 
dans la chambre d'une de su suivantes, qui communiquait à son 
appartement, lorsque nous entendons du bruit chez elle. Elle 
rentre. Moi, craignant que ce ne fÙt son père, et lie voulant pas 
l'abandonner en ce péril, je la suis.... lorsque nous voyons un 
homme qui sortait de sa chambre, enveloppé dans un manteau, et 
marchant avec la plus grande précaution. «Qui est-ce?» dit-elle. 
« Quelqu'un, répondit-il, qui voulait seulement voir ce qu'il a vu.» 
Moi je ne dis rien. Excité par la présence de ma dame et par ma 
jalousie, je remis à mon épée le soin de parler pour moi ; et nous 
nous battîmes, résolus tous deux à vaincre ou à périr. Le ciel, dois- 
je dire dans sa clémence ou dans sa colère, je l'ignore ; mais en6n 
le ciel voulut que mon adversaire tombât mortellement blessé ; et 
nous eûmes ainsi le même sort ; car au moment où sa blessure le 
faisait expirer, mol je succombais à la jalousie... Vous pensez sans 
doute, don Juan, que ce fut là tout mon malheur, et que c'est cette 
disgrâce qui m'oblige à venir à Valence pour fuir les rigueurs de 
la justice f Eh bien, non. 11 me reste à vous raconter l'aventure la 
plus extraordinaire, la plus surprenante que l'on ait jamais lue 
dans les annales de l'amour. — Au bruit de nos épées, au déses- 
poir de ma dame, ses femmes se mirent à pousser des cris dont 
son père fut réveillé. Voyez-moi maintenant, dévoré de jalousie, 
exposé à la colère d'un noble vieillard, et prêt à être enveloppé par 
ses gens, tandis que j'ai, d'un côté, ma dame évanouie, et, de l'au- 
tre, mon adversaire gisant à mes pieds. Telle était la situation cri- 
tique où je me trouvais, lorsque, reprenant ses sens, ma dame me 
supplia de protéger sa vie... Il faut l'avouer, quand une femme a 
commis une faute, il n'est point maladroit à elle de se confier à un 
homme de cœur... Qonc, malgré sa trahison, malgré l'outrage que 
j'avais reçu, je ne pensai qu'à sauver ma dame, et non à me ven- 
ger. « Suivez-moi, » lui dis-je. Et la protégeant de mon épée et de 
mon corps, je lus bientôt avec elle dans la rue; puis, la crainte 
nous prêtant ses ailes, nous trouvâmes un moment après dans la 
maison d'un ambassadeur un asile assuré. — J'envoyai chercher un 
des domestiques de ma dame, lequel, après s'être informé de tout 
en secret, vint me dire que le cavalier blessé était un étranger qui 
suivait un procès à Madrid. 11 me dit son nom, que je ne me rap- 
pelle plus. Il ajouta que, blessé à la tête, il était tombé sans con- 
naissance, mais que le coup, bien que dangereux, ne lui avait pas 
ôté la vie ; qu'un alcade l'avait arrêté et fait transporter dans une 
maison voisine; que l'on me connaissait pour l'agresseur, et que 
l'on avait saisi mes biens. Enfin, je sus aussi que le père de la 
dame, avec la sagesse et la prudence qui convenaient à son âge et 
à sa noblesse, n'avait fait aucune démarche, n'avait déposé aucune 
plainte, remeUaBtsam doute à son courage le soin de sa yeuf^eance. 
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— Alors, au milieu de tant de peines et regardant comme un de- 
voir de sauver celle qui les avait causées, je me suis décidé à quittei 
Madrid et à venir dans une ville où nous soyons en sûreté contre 
les recherches de la justice et la fureur de sa famille. Dans met 
chagrins et mes obligations j'ai pensé à vous, et je viens réclamer 
votire assistance. Cette dame, don Juan, je l'ai emmenée avec mdi, 
' ne songeant qu'à son salut, et faisant taire mes justes ressentimens. 
Quand je l'aurai mise en sûreté, ce qui est ma première obligation, 
je n'aurai plus qu'à remplir la seconde i|ue m'ont faite mes mal- 
heurs : ce sera de quitter cette femme cruelle que je défends comme 
homme d'honneur, que j'adore comme amant, et que je fuis comme 
offensé. Oui, tourmenté de passions opposées, et réunissant tout à 
la fois les sentimens d'amant et de cavalier, plein de tendresse je la 
chéris, et plein de jalousie je l'abhorre ; et ces deui obligations je 
les ai si rigoureusement remplies, que de Madrid ici, — vous 
pouvez me croire, — je ne lui ai pas adressé deux paroles, si ce 
n'est ce matin. Je n'ai point voulu que Ton pût jamais dire de moi 
que mon ^courage avait été moins puissant que mes désirs : car, à 
mon avis, celui-là est un homme sans délicatesse, celui-là est un 
insensé, un làdie, un misérable, un infâme, qui, abandonné à ses 
appétits sensuels, à ses désirs brutaux, se contente, en amour, de 
l'accessoire, après avoir perdu le principal. — Maintenant, don Juan, 
voyez, je vous prie, comment* cette dame pourra vivre à Valence 
sous un nom supposé ; dans quelle maison, dans quel couvent, dans 
quel village je puis la placer avec sûreté. Le peu que j'ai pu em- 
porter de Madrid je le lui laisserai pour ses besoins. Quant à moi, 
mon épée me suffit; car aussitôt que je l'aurai mise hors de danger, 
me hâtant de la fuir, je vais servir le roi en Italie, et là. je deman- 
derai au ciel que la première balle vienne frapper ma poitrine. Que 
puis-je, hélas ! souhaiter de mieux que de voir promptement termi- 
ner tant de craintes, de peines, de tourmens et d'angoisses, que 
l'amour mè fait éprouver et que l'honneur me force à fuir ? 

DON JUAN. 

Votre histoire est si extraordinaire, votre aventure si inouïe, que 
je n'ai qu'une manière d'exprimer mon étonnement, — le silence. 
Laissons le passé, puisqu'il n'y a plus de remède, et tâchons de 
pourvoir au présent. Assurément ce qu'il y aurait de mieux ce se- 
rait un couvent ; mais il vous faudrait payer la pension de cette 
dame, et vous-même 4tes privé de vos biens et réduit à une pen- 
sion alimentaire. Pour moi, don Carlos, mon âme, ma vie, mon 
honneur, tout ce que je suis est à vous; mais mes affaires se trou- 
vent en ce moment dans une situation fâcheuse, et je ne dois pas 
YOUfl offrir un concours que je ne suis pas sûr de pouvoir continuer. 
Bone, peut-être, devriez \ous placer cette dame Odl<&i> \&sà>> ^\»\v 
j'ose croire,,. 
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1KKX CARLOS. 

ITadwTvi pas. Je smt teasible à tos offlres, maU j« no saotab 
kt accepter, ni donner à ma cousine des loucis d'une telle nature... 
4'aiitant que je la respecte trop pour placer chez elle ma dame..... 
^ peut bien, il est Trait par sa naissance s'asseoir à ses côtés; 
■uùs des STentures de ce genre jettent toujours un mauyais lustre 
mt la plus antique noblesse. 

DOX JUAN. 

To«l peol s'arranger. Ma sœur vient, ces jours-d, d'établir une 
de ses femmes, et elle a besoin de la remplacer. Moi, je fais la 
cour à une dame amie de Béatrix, qui mérite la plus entière con- 
fiance. Je prierai cette dame d'enrojer chez nous de sa part la per- 
sonne en question, et ainsi ma sœur, ignorant qui elle est, ne 
pourra éprouter aucune peine à la recevoir. Quoiqu'il soit bien 
llcbeax pour cette personne d'entrer en cette qualité auprès de 
ma sceur, la situation pourra se supporter : elle ne sera suivante 
qu'en public, et en particulier elle sera traitée comme dame. Pour 
Moi, je serai attentif à la senrir en tout ce qui pourra lui plaire. 

DON, CAELOS. 

Ce serait le moyen le plus sûr, j'en conviens; mais, don Juan, je 
vous l'aTOue, je n'oserai jamais le proposer à Léonor; car enfin.... 

Entre LÉONOR. 
lioxoà. 
Arrêtât, don Carlos, c'est à moi de répondre. — Seigneur don 
luan, non seulement je serai contente et flattée de servir dans 
votre maison ; mais vous aurez en moi une esclave dont votre obli- 
geance vient de payer le prix ; et si, au milieu de mes malheurs, je 
puis éprouver quelque consolation, ce sera d'avoir pour maître un 
cavalier qui tient de si près à don Carlos. Je vous supplie donc hum* 
blement, et à genoux, de vouloir bien m'accorder cette faveur. Et 
comme d'après le récit de don Carlos, je dois vous paraître coupa- 
ble, et que je serais désolée fei vous croyiez admettre chez vous une 
femme aussi légère que je vous le parais ; pour qu'il ne vous reste 
pas le moindre doute, puisse le courroux de Dieu m'anéantir à 
l'instant, puisse le del m'ètre à jamais fermé, si, dans aucune oc- 
casibn, j'ai donné à l'homme qui se trouva chez moi lé motif de 
tant d'audace, à moins qu'il n'ait vu dans mes mépris un encoura- 
gement à sa témérité t 

DON lUAN. 

Votre beauté et votre esprit, madame, vous recommandent de la 
manière la plus forte ; et si ce que j'ai proposé est un service, ce 
n'est plus pour don Carlos que je vous l'offre, c'est à votre consi^ 
dération. Veuillez, je vous prie, m'attendre. Je vais chez ma dame 
lui demander une lettre que vous porterez à ma sœur. Je reviens à 
l'instant. 

VV«otV. 
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LéONOR. 

Enfin, don Carlos, vous voilà arrivé à raccomplissement de vos 
désirs; vous allez être délivré de ma présence. Je n'ai plus à vous 
demander qu'une seule chose. C'est une grAce que vous ajouterez 
à toutes celles dont je vous suis déjà redevable. 

DON CARLOS. 

Au nom du ciel, Léonor, ne parlez pas ainsi ; vous déchirez mon 
cœur... ce n'est qu'au moment où je vais vous perdre, que je sens 
à quel point je vous aime. Dites cependant, que désiitsz-vous de 

moi? 

LléONOR. 

Que si, désabusé quelque jour,, vous voyez enfin que vous m'avei 
soupçonnée injustement , vous accomplissiez la parole que vous 
m'avez dqnnée. 

DON CARLOS. 

Ah I Léonor, pour payer un tel bonheur ce ne ferait pas assez... 
Je vous donnerais alors mon Ame, ma vie... Mais eomment puis-je 
m'attendrir ainsi? N'étes-vous pas la même qui teniez un homme 
caché dans votre appartement? Non, je ne veux pas. être détrompé, 
et je n'y compte pas. Mon seul désir, maintei^t que voua èteg en 
sûreté, c'est de vous fuir 

LÉONOR. 

Allez, allez, le ciel quelque jour prendra soin de me jus ti^er. 

DON CARLOS. 

Ah ! Léonor, s'il ne me fût resté cette espérance, je serais mort 
de douleur i 

LÉONOR. 

Eh quoi l don Carlos, tantôt vous me parlez avec tendressjs, tan- 
têt avec fureur ! Pourquoi donc croyez-vous plutôt le mal que le 
bien? Ne puis-je pas être innocente ? 

DON CARLOS* 

Hélasl je crains, et dans le doute il faut toujours croire le pire. 

LÉONOR. 

Eh bien I je me confie dans mon innocence, et un jour sans 
doute vous apprendrez que, malgré le préjugé vulgaire, le pire 
n'est pas toujours certain. 

lU sortent. 

SCÈNE n. 

Un ttlon chez don Juaa. 
Bntrent BÉATRIX et INES. Bèatrix lit une leUfc 

iNàs. 
Qu'est-ce donc que ce papier que lit mi maltresse? Il parait bien 
la tourmenter, et je n'en serais que plus curieuM d% «VH^Vt ^ ci^^ 
tottàeDU Tantôt elle le froisse avec 'noleivcQ «a T^^i^xàuiW ^às^> 
tantôt die pleme et âoupire^ 
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BéATRix, à part, 
Eitr-i\ une destinée plus cruelle ? 

INÈS. 

Voilà qu'elle recommence k le lire. D'où peurent nattre des im- 
pressions si difTérentes? Est-ce que ce serait, par hasard, le brouil- 
lon d'une comédie qu'elle compose? 

BÉATRIX. 

On a bien eu raison de dire que la plume était un aspic plein de 
ftireur, et l'encre un noir poison qu'elle répand sur le papier I Je le 
sais mieux que personne à présent, moi que .cette lettre a tuée. Quel 
tourment je souffre I 

Ilf&S. 

Eh bien, madame ? 

B^ATRIX 

Quoi! tu étais là, Inès? 

iNàs. 
Je Tiens d'entrer, et j'ai tu tous les divers sentimens qui vous 
agitent. Qu'est-ce donc qui vous émeut si fort? 

B^TRIX. 

Je puis te le dire, ne serait-ce que pour soulager ma douleur. — 
Tu te souviens que don Diègue Centellas me fît long-temps la cour? 

itdss. 
Sans doute. 

B^ATRIX. 

Tu sais que reconnaissante des soins assidus qu'il me rendait, je 
répondis à son amour? 

iNis. 
Fort bien. 

BÉATRIX. 

Tu sais encore que malgré l'illustration de sa naissance, il ne 
voulut pas se déclarer à mon fVére, jusqu'à ce qu'il connût l'issue 
d'un procès qu'il est allé suivre à Madrid? 

INÈS. 

Oui, madame; après? 

B1&ATRIX. 

Kh bien, Inès, son domestique, qui m'a des obligations, m'écrit 
cette lettre ,d'où il résulte clairement que don Diègue est amoureux 
à Madrid, et que le procès qui l'a appelé dans cette ville est un 
procès d'amour. Mais cette lettre te dira mieux sa trahison, et com- 
bien j'ai raison de m'afOiger. {Elle lit,) «Madame, pour m'ac- 
quitter de ma promesse, qui était que je vous avertirais de tout ce 
qui se passe, j'ai l'honneur de vous faire savoir que mon maître a 
eu une rencontre avec un autre cavalier dans la maison d'une dame 
de cette ville, qu'il a été blessé et laissé pour mort; qu'il a passé 
deux jours sans connaissance et en prison. Gttkcea kTiVevx» *^n^ 
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DJeox, il est libre, et il compte bientôt retourner k Valence, etc.» 
Je m'arrête, car, je Tavoiie, je suis toute suffoquée de colère. 

iràs. 

Après cela, madame, il n'est pas besoin d'en lire davantage. 

BÉATRIX. 

Voilà donc le procès qui appelait là-bas don Dièguel 

INÈS. 

n fallait 8*y attendre; tout le monde, à Madrid, a des procès 
d'amoar. 

BÉATRIX. 

Je n'ai point de paroles pour exprimer ma douleur. 

mis. 

Ah! ces monstres d'hommes! que la foudre les écrase tous! 

Sortout celui-là ; s'en serait-on douté, à le roir pleurer comme une 
cruche fêlé#t et cela a duré jusqu'à ce qu'il ait aperçu un autre 
minois ! Mais tout beau, messieurs, nous faisons comme vous, et 
aa bout de la journée. Dieu le sait, nous nous trouvons à deux de 
jeu, et nous ne vous redevons rien. 

BÉATRIX. 

Je meurs de jalousie et de rage. 

INÈS. 

n y a de quoi. i 

S^TRIX.' 

Et ma fureur durera jofqu'à ce que... Mais, silence! n'a-t-on pat 
frappé à cette porte? 

INÈS. 

Oui, madame. 

BÉATRIX. 

Eh bien, va voir ce que c'est. 

INÈS. 

Malheur k 4oi, mon pauvre Ginès, si quelqu'un m'écrivait que tu 
as offensé mon chaste honneur, et que Ton t'a fendu la tète à Ma- 
drid. 

Elle tort. 
BÉATRIX. 

Hélas! maintenant qu'à ma honte j'ai appris comme on pouvait 
changer, je voudrais aussi perdre jusqu'au souvenir, puisque j'ai 
perdu l'espérance. — Que ne donnerais-je pas pour voir la dame 
qui a pu l'engager à ce point ! 

' 7 eomo tos alfahareros 
De amoTf no solo pucheros 
Uaenij sino eantarillasy «te., §te. 

UttéralcflMnt : » Et tomme e*t» pollen d'amour Tont non seuXemenV. Àe.% voX^^TSiAS^^Mk 
■n kvÊ, eie.,He.»Hfaat obgerver que le moi jnuhtro «Vgn\fke «n m%i&«V«Ri\i%^^ IP^ 
tth grimace qae font hê eo/àa§ gmod ils sont sur le ro\ni èc p\«»t«t. 

n. » ^ c> 
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Itetrent LEONOR et Vit^ 
INÈS. 

Elle est ici ; entrez. 

Bl&ATRa. 

Qui me demande, Inès? 

LléONOR. 

Une femme infortunée, qui, si vous lui permettez de baiser votre 
blanche main, pourra braver désormais son destin crue), puis- 
qu'elle trouvera dans votre bonté un refuge assuré contre le» coups- 
dû sort. 

iuUtju^ 
Levez-vous, mon amie. 

lioifOR, à part. 
Que ee ton de protection fn'est pénibl^ ^ | 

' siATRix. ' 

Que désirez-yous? _^ 

LBONOR. 

Yoid une lettre qui vous en instruira. 
De qui est-elle? 



De dona Violante. 
Inès, qu'elle est jolie I 
Comme ci, conune ça. 



LiONOR. 
B^TRIX. ' 

ndb. 



liONOR. 

fortune! à quelle extrémité m'as-tu réduite? Bt cepeaiânt, 
si le passé m'afQige, l'avenir m'effraie plus encore. 

BÉATRIX. 

Violante m'écrit dans cette lettre qu'ayant appris que j'ai marié 
une de mes femmes, eUe me prie de vous recevoir fout la rem- 
placer. 

USONOR. 

HéUfl 

BÉÂTRIX. 

EDe est sûre, dit-die, de votre réputation, de votre vertu, et 
répond que je n'aurd qu'à me louer de vous. Sa'recoinniapdatioih 
mesaflSt. 

L^ONOR. 

Je vous exprime de nouveau toute ma reconnaissance. 

B^TRIX. 

D'où êtes-vous ? 
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UÎONÔR. 

Des enfirons de Tolède. 

BllàTRIX. 

Qael éYénement tous a conduite à Valencet 

UtoNOR. 

J'ai été amenée en cette Yille par une des dames de la vice- 
reine. Elle vient de mourir. Voilà ce qui m'oblige à eherdier une 

condition. 

nftATRIX. 

Sa bonne grâce et sa personne me plaisent. Que Ciisiei-yoas cfaei 

cette dame? 

* J'étais àanoiAfille Ée cônipagnie. 

ndto, à paru . , 
Demoiselle — de eompagnie, c'est possible. Demoiselle — tout 
court, j'en doute K 

. liONOR. 

Xe la coiffais aussi; et je me flatte qu'à œt égard je pourrai vous 
flootenter. Le printemps n'a point de fleur si cbumante que je n'aie 
appris à l'imiter, et les fleurs les plus belles le seront plus eneore 
daïis votre cbevdure. Vous n'aurez pas besoin, non plus, d'envoyer 
dehors vos jupes, ni vos collerettes ; pour monter et repasser je ne 
le cède à personne. Je couds en linge fin, je fais toute sorte de fes- 
tons avec assez de facilité, je brode passablement, et sais travailler 
ao tapisserie. 

BÉATRIX. 

Tous êtes justement la personne qu'il me faut. À partir de ce 
moment vous pouvez rester ici. Puisque je le désire, mon frère, qui 
est le chef de la maison, n'y mettra point d'obstacle, j'en suis per- 
loadée. 

uéONOR. 

Je compte sur sa bonté, madame. Étant noble comme il est, il 
ne refusera pas sa protection à une femme infortunée* 

Votre nom? 

tftONOR. 

bàbélle. 

BÉÀTRIX. ^ 

Tous pouvez quitter votre manteau. 

PêdenmUa de tàbor, 

— Éttô d, quê futra trrût 

Bêtotra doneelleria, 

^ot à mot : €06 âemdgeUe de tnirail.— Pour cela, oui ; car yout V«aVi« 
jêoàêélletfÊfiÊétùértêkéHrCàMtnm), eeMrail «b« «trwT.v 
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Entre DON JUAN. 

DON JUAN. ! 

Béatrii! 

B^ATRIX. I 

Eb bien, mon frère? \ 

DON JUAN. 

Que faisiez-vous là ? « 

B^TRIX. 

Quelque chose qui vous plaira sans doute. ' 

DON JUAN. 

Qu'est-ce donc? 

B^ATRIX. 

Je sais qu'en amant dévoué vous êtes bien aise que l'on ait égar4 
aux recommandations d'une certaine dame, et je viens de recevoir 
cette demoiselle, qui m'a été adressée par Violante. 

DON JUAN. 

Grand merci de votre politesse, et même de votre malice. ( A 
Léonor,) Pour vous, mademoiselle, et par la personne qui vous 
envoie, et par vous-même, vous pouvez dispoier de ma maison. 
Nous étant recommandée comme vous l'êtes, vous servirez la soeur, 
et le frère s'empressera de vous servir. 

liONOR. 

Que le ciel vous récompense, seigneur, de toutes vos bontés I 
Vous aurez en moi une esclave dévouée. 

DON JUAN, b<u, à Léonor, 
Eh bien, Léonor, que dites-vous de ma maison, et de ma jolie 
sœur? 

LEONOR, bat, à don Juan. 
Que, grâces à elle, le destin cesse enfin de me poursuivre. 

DON JUAN. 

Je voudrais, Béatrix, vous parler en particulier. J'ai à vous de- 
mander un service. 

BÉATRIX. 

Tout ce que vous voudrei. Éloignons-nous un peu. 

Don Jnan cl Béalrix s'éloignent au fond du théAtre. 
INÈS. 

Je me présente à mademoiselle Isabelle pour son humble servante, 
son amie et sa camarade, qui lui sera toujours fidèle. Je ne lui de- 
manderai qu'une chose. 

LÉONOR. 

Et c'est... 

TNts. 

De ne pas être trop scrupuleuse, si elle vient à s'apercevoir de 
quelque amourette. 

LÉONOR. 

Il n'y a plus de scrupules aujourd'hui; on les a laissét avec les 
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vieilles modes. Et d'ailleurs, s'il faut dire la Térité, j'ai, eonoM 
TOUS, mes petits soucis. 

IN&S. 

Ciel! que me dites-TOus là?... En ce cas, tous aurez en moi une 
sœur, une amie. 

LÉONOR. 

Et vous» vous aurez en moi une amie et une sœur. {A part,) Hélas! 
pouvais-je prévoir que j'eusse jamais de semblables conTersationt! 

Elles fortent. 
BÉATRIX. 

Carlos est à Valence ? 

DON JUAN. 

Oui: innis il ne faut pas en parler. Il passe en secret à Naples, et 
e'isi pour cela qu'il n'est point descendu cbeznous. Il se propose 
pourtant de vous venir voir a In nuit tombante, et, par amitié pour 
moi, vous devriez bien lui préparer ud léger présent que tous lui 
offririez. 

Je fouillerai dans mes armoires, et je verratil j'y tronre quelque 

chose que je puisse lui offrir. Quoique je sois fort dépourvue pour 
de semblables occasions , je serais bien étonnée si je n'avais des 
gants» des bourses, de la dentelle. J'ai une corbeille qui lui plaira, 
j'espère. 

DON JUAN. 

Vous êtes cbarmante. 

BÉATRIX. 

Vous pouvez vous en rapporter à moi pour cela et pour le souper. 

BON JUAN. 

Adieu donc. Je reviens. 

BÉATRIX, à part. 
Ah! don Diégue, comment me venger de tes perfidies? 

BUe sort. 

DON JOAN. 

: 11 faut que j'avertisse don Carlos de l'effet qu'a produit sa lettre, 
et, malgré le désir qu'il a de n'être point vu, ce soir je l'amène ici. 

11 sort. 

SCÈNE m. 

Une me deranl la maison de Uon Juan. 
Entrant DON DlÈGUE et 6INÈS, tous deux en habite de voyage. 

DON DlÈGUE. 

Il faut l'avouer, Ginès, c'est un grand plaisir de revoir sa patrie! 

GINÂS. 

Oui, monseigneur, surtout lorsqu'on a été au moment de ne plua 
la revoir du tout. 

DON DIÈGUB. 

A peine jne suis-je vu convalescent et libre, |;tVt«» i«ft q^^X^^l 
D'âVâii pâê dépoêé de plainte contre moi , — \ft m^ %v»i \»JWÉk ^* 
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ffoUter Madrid. J'éyite ainsi la vengeance qu'aurait Tdula prendre 
la famille de Léonor. 

GINÈS. 

., Ypos ayei fort bien fait, seigneur. -^ Il est déjà fort désagréable 
de mourir ; mais mourir deux fois c'eût été par trop ennuyeux. 

DON DlàCUB. 

N'est-ce pas don Juan qui sort de sa maison? 

GINÈS. 

En effet, e'est lui. 

DON DIÈGUB. 

Il me semble, Ginès, qu'aujourd'hui tout doit me réussir. 

GINÈS. 

Pèktê! quel trésor ayei-vous donc trouvé? 

DON DIÈGOB. 

H'elt-ce pas un bonheur que don Juan sorte ainsi de sa maison 
pouf que je puisse entretenir Èéatrix? 

.GINÈ9. 
Quoi! vous vous souvenez d'elle? _ 

DON D1ÈGUS> 

Je n'ai jamais oul)lié sa beauté.. 

GINÈS. 

11 (né semblait, cependant, que vous l'aviez un peu oubliée, ee 
jour où vous reçûtes sur la tête»— d'estoc ou de taille, je né sais, — 
un tel coup d'épée, qu'avec le pareil vous ne seriez jamais revenu 
dans ces parages. 

DON DIÈGtm. 

On peut, éloigné de sa belle, en courtiser une autre. Cela est per- 
mis à l'amant le plus fidèle. 

GINÈS. 

Ces dames, il est traî, eh font autant de leur côté. 

DON DIÈGUE. 

, Va donc. Tu demanderas Inès, et tu lui diras mon arrivée. Sou* 
viens-toi surtout... 

GINÈS. 

De quoi? 

DON DIÈGUE. 

De ne dire mon âtèntttrë A personne... Surtout chez Béatrix. 

GINÈS. 

Qui? moi, monseigneur? je serais capable... Je vous jure bien 
qu'on n'ei^ saura pas plus de moi aujourd'hui qu'on n'a pu en ap- 
prendre hïeïf lorsque nous n'étions pas encore à Valence. 

DON DIÈOUB. 

Approche donc, et frappe à sa porte. 
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SCÈNE IV. 

_ l'A Mlon de don Juan, 
Kiitrent Gvkks^ INÈS; puis DON DIÈ6UE. 

mis. 

Qui frappe? 

6INÀ8. 

Adorable Inès, c'est ypire humble servitear qui reyient à vos pieds 
aussi fidèle et aassi cohstant qu'il est parti. 

INÈS. 

C'est toi, mon Ginès? — Tu ne m'embrasses pas? 

GINÂS. 

Deux fois, trois fois pour une, si tu veux. Je n'y regarde pas de si 
préSt 



Par quel hasard te voilà-t-il de retour? 

GlNÈS. 

Ta le sauras plus tardv Pour le moment, il s'agit d'autre chose; 
mon maître te veut parler. 

tMfts. 
Comneitt! il Hi d6ne reventi lui aussi t 

hpli DI^GOÈ. 

Oui, ma chère Inès, très-dé^ireiax dé te voir et de savoir des ihhi- 
ntidi de Bëatrfi. 

iNfts. » 

Elle va fort bien; et quand elle apprendra votre arrivée... 

Bntre BÉATRIX. 

BliATRIX. 

Qui estroe done, Inès, pour que tu t'arrêtes si long-temps? 

DON DI&GUB. 

' Cest un voyageur long-temps agité par la tempête de l'absence, 
et dont le navire battu par les Hots a vogué parmi les écueib. Enfin 
la mer plus tranquille, le ciel plus clément» lui ont permis de pren- 
dre port à vos pieds, et il vient dans le temple de son amour consa- 
crer la mémoire de ce qu'il doit à l'idole de son cœur. 

BÉATRix, à paru 
Gomme ils mentent, ces hommes I Mais ne noul trahissons pas. 
[Haut.) C'est en vain, seigneur don Diègué..« Mais non, je vous le 
dirai ensuite. ( A Inè». ) Fais eh sorte, Inès, qu'Isabelle ne vienne 
pas dans ce salon j je ne voudrais pas que dés le premier joint elle 
connût mes ennuis. 

Tous avei raison. — Au revoir, Ginès ^ 

GINÈS. 

Je l'espère bien, et à\ors je te démontretid \a \^tv\.^ ^^\^<ââ»MMk 
fè Uj a ce refrain : 
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■éATRIX. 

Oui, seigneur don Diègue, c'est en vain que tous exagérei les 
tourmens de l'absence, vous ne pourrez jamais exprimer ce que j'ai 
souffert, moi toujours amante et toujours fidèle, (il pcrf.) Combien 
j'ai de peine à cacher mon ressentiment ! 

DON DiÈGUE, bas, à Ginès, 
Vive Dieul elle ne sait rien. 

GiNÈs, bas» à don Diègue. 
Comment vouliez-vous qu'elle l'eût appris? 

BÉATRIX. 

Comment vous ètes-vous trouvé du séjour de Madrid? 

DON DIÈGUE. ' 

Comme un homme éloigné de ce qu'il aime ; et dans cette situa- 
tion, il n'y a qu'un seul plaisir à l'absence. 

BÉATRIl. 

Lequel, je vous prie? 

DON DIÈGUB. 

De penser que l'on reverra l'objet aimé. 

BÉATRIX. 

Le perfide!... La jalousiç me ronge le cœur, et la rage me suffo- 
que * ! {Haut) Où en est votre procès? 

DON DIÈGUB. 

Je l'ai laissé au même point, l'état de ma santé m'ayant forcé ae 
revenir. 

B^ATRIX. 

Vous étiez donc malade ? 

DON DIÈGUB. 

Oui, de ne point vous voir. 

BIÉATRIX. 

Il y a d'autres choses à voir à Madrid. Les dames n'y sont-elles 
pas aimables et charmantes ? 

DON DIÈGUE. 

N'en ayant regardé aucune, je ne saurais en donner mon avis. 

BÉATRIX. 

Aucune? 

DON DIÈGUE. 

Demandez plutôt à Ginès. — N'est-il pas vnii, Ginès, que j'ai été 
d'une constance exemplaire? 

GINÈS. 

Ma foil oui, madame, mon maître a été si constant, que je l'ai 
vu au moment de mourir d'amour. 

BÉATRIX. 

Cela est possible ; mais pour qui ? 

DON DIÈGUB. 

M pour gui donc vouliez-vous que ce fût? 

MJtiénl&atent s mJ'û dukê le coMir uo aspic, et auWurûu «ou uue cot4%.i 
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BÈAnau 
Alon TOUS n'êtes |»u ce cayalier qui, ehangeani en proeèt eri^ 
minel Tiffaire civile qui TiTail appelé à Madrid, arei ri bien pour- 
lamles audiences, qu'un juge à longue robe, — mais ce n'était pas 
un homme, — tous a condamné à mort : sentence cruelle dont cer- 
tain rirai à tous a été l'exécuteur. 

aniÈs, hoi, à don Dièguê. 
Comment l'a-i-elle pu savoir? Nous voilà dans de beaux draps! 

DOIT Diàfiini, à part. 
Je sois perdu I 

GmÈs, ba$, à don Dièguê» 
Pourquoi me regardex-vous ainsi? Je n'ai pu dit un seul moi. 

DOIT DiifiUB, d» même, 
(|a*ai-je entendu? 

ftnrib, de même» 
Ça reuemble à votre aventure. 

BÉATRIX. 

Tout se sait, don Diègue. Et puisque vous eonnaisseï les motifs 
que j'ai d'être offensée de la conduite d'un perfide et d'un traître qui 
reot me faire passer ses outrages pour des galanteries, ne me re- 
voyex jamais, entendez-vous ? sans quoi vous apprendriex encore à 
vos dépens, qu'à Valence comme à Madrid il y a telle dame qui peut 
le venger d'un amant déloyal et sans foi. 

DOIT DlifilIB. 

Songez, Béatrix... 

B^TBIX. 

Seigneur don Diègue, songez vous-même qu'il est tard ; et il ne 
iàut pas que la peine me coûte aujourd'hui plus que ne me coûtait 
jadis le plaisir de vous voir. Donc, adieu. 

DON DltCOB. 

Jusqu'à ce que vous soyez détrompée. 

DOIT JUAN, du dehorê. 
Pourquoi n'y a-tril point ici de lumière? 

BlÎAtRDU 

Grand Dieu ! c'^t mon frère ! 

GiNÈs; à part. 
Son frère? Conunent l'a-t-il pu savoir? 

Entre INÈS. 

INÈS. 

Madame, voici monseigneur qui arrive. 

DON DltOUB. 

Que faire? 

BÉATRIX. 

Je ne sais. 

INÈS. 

J'y suis!... Entrez avec Ginès dans cette saUe; NQO& ^ t^aMMk^Ar 
cbèf jtuqa'i ce que vous puissiez sortir. 
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Inlèrtaiiée que }é Mdf I 

mis. 
BBireiTitê. 

oiiftSy à port* 
Pour ma part» je m'abonnenU volontiefi à dam amts e6<lp< ëe 
bâtoo. 

«iATRIX. 

Fenne bien la porte, afin qu'on ne puisse pas les Toir. 

ufès. 
Elle est fermée dans la perfection. 

noM auAif , du dêhon. 
Il est singulier qu'à la nuit la maison ne soit pas eneore éclairée. 

Enurent DOlt JUAN et DON CABLOS. LÉONOR entre d'un aalre c6l6 

arec des flambeaux. 

lioNoa. 
Voici de la lumiilre. 

noif CARLOS, à part «t 

En voyant Léonor porter des flambeaux, la Idfttière tti'a atett(s!é. 
{À Béatrix.) Permettei, ma cousine, que Je baièë ioM initin^ éi je 
he suis pas trop indigne d'ttne telle f avettr. (À pàirt.) Mh \ LéOttOi^, td, 
dans cet état! 

BÉATRIX. 

Vous avez beau vouloir me calmer avec des {tolitèsses, tous ne 
réussirez pas, don Carlos, a me faire oublier que vous n'avez point 
Sitighé descendre dabs notte maison. 

DON CARLOS. 

Déjà, madame, je me suis justifié auprès de don Juén ; et il voit-' 
dra bien à son tour m'excuse^ auprès de vous. Mais si je n'ai pas 
l'honneur d'habiter votre mabon, croyez-lè, madame, j'y àerai par 
la pensée, et vous y aurez, pour vous servir, mon âme et ma vie. 

DON JUAN. 

J*ai déjà dit à ma sœur les motifs que vous avez pour ne pas ho- 
norer plus long-temps notre retraite de votre présence. 

. B^ATRIX. 

Puisque notre bonheur doit être si court, je dois me presser de 
vous servir de mon mieux. Mais vous n'êtes pas bien ici ; veuillez 
passer dans mon appartement.— Isabelle, éclairez à mon cousin. (A 
paru) ciel 1 aie pitié dé inôit 

Bile sort avec Inès 
LéONOR. 

Seigneur don Carlos, puisqu'il faut aujourd'hui que je vous serve, 
c'est pour moi le plus doux plaisir. 

DON CARLOS. 

AJif Léonor, bien que j'aie à me plaindre de vous, je voudrais 
vous laisser dans une situation plus briUanlel 
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LéONOR. 

C'est plus encore que je ne mérite, puisque, pour mon malheur, 
fous ne croyez plus à mes protestations, à mei sermem. 

DON CARLOS. 

Eh! qui jamais a cru de Ytins disconrs plut^ quf le Iteoignage 

de ses yeux? 

Plus d'un l'a faiu 

DON CARLOS. 

Etna eu toi c 

LlâONOR. 

Prenez garde, don Carlos ; contenez-vous, afin qu'on ne soup- 
çonne rien. 

DON CARLOS, à part. 

Hélas 1 qu'il est difficile de se contenir en voyant I^nor sous le 
eostome d'Isabelle ! 

Ib aortMit. 

IMfts rentre , et piii# DON DIÂGUE et GjDIJBÇ fif montrent derrière la 

tapisserie. ' 

GUfàs. 
Fdavons-nous sortir, Inès? 

mis. 

Non, VOUS les trouveriez sur votre passage. 

6iiiàs« 
Comment donc faire t 

Attendez que notre hôte soit parti. 

De quel hdtft parles-tu? 

Un cousin de notfe maison. Je reviendrai vous liiife sortir* Et si. 
par hasard, mon maître fermait la porte, vous, dès qu'il sera en- 
dormi, vous descendrez par ce balcon. 

«iNàs. 

Par où, — je te prie? 

Par ce balcon. Il n'y a qu'à sauter. 

«mis. 
h ne stute jamais, même au bal. Et ainsi arrange-toi de manière 
que je puisse m'en aller sans faire de saut. 

DON DI&GUl 

Dispose cela pour le mieux, Inès. 

GIN^S. 

Vous, monseigneur, qui êtes accoutumé à vous voir casser la tète, 
(a tous serait ^û de vous casser la jambe. 

INÈS. 

ÊDikmeif'rmu bien, et taisez-vous. 
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I>ON DIÀGUB. 

Qui s'esl jamaif tu dtns une pareille situation? 

GINÈS. 

Mol, monseignooTy et, qui pis est, sans savoir ni pourquoi n 
comment. 

Ils fwtmt. 
nifts, seiil*. 

Tout est bien embrouillé dans la maison. Dieu TeoQle que tou 
eélt iolsse bleu. 



JOURNÉE DEUXIÈME. 
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SCÈNE L 

Omê dMinbre dint an« hAtallarM. . 
Entrent DON CARLOS et FABIO. 

nOlf CARLOS. 

Tout esi-il prêt? ' 

' FABIO. 

Oui, monseigneur, le linge, les yaliseï, tout est préparé; il m 
manque plus que des chevaux de poste. 

DON CARLOS. 

Il faut encore autre chose. 

FABIO. 

Quoi donc? 

DON CARLOS. 

Avertir don Juan que je pars ce matin, afln que je puisse prendr 
congé de lui. 

FABIO. 

n n'est donc pas Instruit de votre départ? 

DON CARLOS. 

Ni lui ni Léonor ne le savent, car hier au soir encore je n*élai 
pas décidé. 

FABIO. 

Alors je vais l'avertir. 

DON CARLOS. 

Non, attends. Il semble qu'il ait deviné mon désir; le voilà qu 
vient, quoiqu'il fasse à peine jour. 

, Entre DON JUAN. 

DON CARLOS. 

Si matin, don Juan? — Qui vous a fait lever d'aussi bonne heure! 

DON JUAN. 

Je pourrais vous adresser la même question. Où allez-vous si 
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DON CARLOS. 

Hier an soir, en rentrant, j'appris que deux gilèret dltdle étaient 
Booillées à Vintroi, et c'est une occasion que je ne dois pas négli- 
ger. Antrement je ne sais quand je ponmis quitter Léonor, et je 
mÊn trop i ne pas la voir, étant si préa d'dle.- Le plus sage est 
de (air. Et maintenant que je suis tranquille sur son sort, avec votre 
pennission, don Juan, je pars aujourd'hui. 

non JUAN. 
li Cette permission, don Carlos, s'il dépendait de mol de Toof Tao- 
eorder ou de tous la reftiaer, ce me senii on gnuid. sonlagemeal 
dans mes diagrins que de pouvoir vous gwder eoeore quelque 
tiopi. 

MM CAIL08. 

(n'est-ce donc? 

mm JOAN. 
nfiuitque voua reitiei ici quelques joun de pliii. D y Ta de non 
npoi, de ma vie. 

Abio! 

Seif^eor-T 

DOirCÂBLM. 

Quand les dievaui viendront, ta les lenverrafl. (FoMo forf.) Voue 
îoyez, don Juan, que vos déiin sont dei ordrei pour mot Qu'y 
•441 de nouveau? *• 

mm nu*. 

Noos sommée aesb? 



Oui. : 

DON lUAH. ) 

VeoiUei fermer cette porte. 

DOlf CABLOe. 

La voilà fermée. — Eh bien ! qu'est-ce donc? 

DON lUAN. 

Cest, mon cher Carlos, un si grand malheur, unes! grande peine, 
qne je ne la confierais qu'à vous seul au monde; à vous, mon ami, 
dont l'àme est la moitié de la mienne ; à vous, mon parent issu du 
même sang que moi. Yoyei comme, d'un jour à l'autre, tout change 
irec la roue de l'inconstante fortune. Hier, dans vos ciiagrins,;rous 
Tintes réclamer mon aide; aujourd'hui, c'est moi qui viens réclamer 
la vôtre. — Ah! quelle pitoyable infortune que la mienne, puis- 
qu'elle se bâte ainsi de réclamer ce qu'on lui doit l 

DON CARLOS. 

0o'esl4l donc arriré depuis hier au soir qui tqqa iSX Vnk^^ V 
eepaiatt 
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MIT lUAH. 

ffiv TMi TMdfli de sortir... toos n'aTiei i»u tonlo |»u8«r U nuit 
■•i, H j« D'tvait |»u cm de?oir vous prctier... Yout an«i 
ësalemeBl rdM Toffre que je tous faisait de tous tecom^gnei. 
Bref, tpris ¥otfe déptrt, Toulant me retirer, j'ayab eiamioé loutei 
les portes de •• saisoD» |»ar Teffet d'une Tieille habitude el sauf 
tYoir aucun soupçon ; je Teùais de rentrer dans ma ehambre» et agît(| 
par les éfénemens de la journée, je ne poutais m'endormir : toute 
ioffle dlfliiglnations se présentaient à moi, et à peine fennais-je les 
ymoi q[M le SMSMeH aussitdt s'enfbjait. l'étais depuis quelque 
tèi^ dans eet eut, lorsque, -^ je fréods de le dire, — j'enteodf 
ouTrIr une fenêtre d'une pièce qui donne sur la rue. Pensant d'abord 
que c'était quelque servante de la maison qui voulait causer, j'en- 
tr^ouvrissans bruit ma fenêtre pour voir qui c'était. Je me proposais, 
si j'entendab quelque chose qui ^le la flt distinguer, de remédier 
au mal mus faire aucun éclat. Personne n'était dans la rue, et, 
désabusé, chassant au loin mes vains soupçons, je me igurais d^jà 
que le bruit que j'avais entendu, c'éuit le vent qui l'avait occa- 
sionné. Mais avec quelle facilité s'évanouit l'espoir du bien qu'on 
Imagine l Au même instant je vis un homme qui descendait par le 
balcon. Je eourus me saisir d'une arquebuse. Mais à petoe 4e re- 
tour à U fenêtre, j'aperçus eet homme et un autre qui disparais- 
saient au détour de U ne. En même tempe on referiiM^ la fenêtre, 
aln, sans doule^ qu'il ne me restât point cette vaine consolation 
que ce pouvait être des voleurs ; et je dus être bien CAuvaineu que 
la personne qui refermait la croisée était la complice de ceux qui 
avdent fui. Je voulus m'élancer après eux ; mais je reoopnus bien- 
tôt que cela ne me servirait à rien 1 ils couraient de toutes leurs 
forces, et avaient de l'avance sur moi. Il ne me restait donc plus 
qu'à tâcher de savoir laquelle des femmes de la maison serait éveil- 
lée et debout à cette heure indue; pour cela j'ouvris k porte de 
mon appartement. Mais, par malheur, celui de ma sœur était 
fermé. Je n'avais doue plus rien à faire ; car en frappant, toutes les 
femmes se seraient émues à la fois ; j'aurais pu soupçonner la plus 
innocente, et la coupable se aérait mise pour une autre fois sur ses 
gardes. Il n'est pas de plus grande imprudence à un homme offensé que 
de révéler l'outrage qu'il a reçu lorsqu'il n''est pas en état d'en titer 
satisfaction. Aussi je ne changerai rien dans itaa maison, ni dans ma 
manière d'être ; on me verra tel qu'on m'a vu jusqu'à présent ; et je 
saurai dissimuler ines inquiétudes et mes soupçons. Mais pour à%* 
teindre mon but, il me faudrait un ami sùf qui pût veiller ait 
dehors si je suis chez moi; ou chez moi, si Je viens à sortir. Puitf 
donc que je suis forcé de me confier à un autre, à qui pourrais-jéT 
mieux m'adresser qu'à vous, qui, comiAe je le disais, êtes la moitié 
démon âme, et qui en qualité d'ami et de parent devez prendre 
iéMi départ à ce qui m'arrirei Veuillez écouler mou ^to^ V« 
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dam mon appartement un cabinet dans lequel il n'y a que des 
lirres et de vieux papiers, et où jamais n'entre aucun domestique. 
—Si TOUS voulez bien vous y cacher... {On frappe.) Mais n'entends- 
je pas frapper? 

noir CARLOS. 
Attendez. — Qui va là? 

FABio, du dehors. 
C'est moi, sei^eur, ouvrez vite. 

DOIT CARLOS, ouvront. 
Pourquoi frappes-tu, lorsque tu vois que je m'étais enfermé? 

FABio, entrant. 
C'est qu'il y a du nouveau, et il faut que vous le sachiez tout de 

suite. 

DOlf CARLOS. 

Qu*est-ce donc? 

FABIO. 

Comme je vous attendtis à la porte, j'ai va arriver en habits de 
voyage le pdre de Léonor, qui venait demander si Ton pouvait le 

loger. 

DON CARLOS. 

Que dis-tu? 

FABIO. 

Ce que j'ai vu. Vous sentez bien que je ne pouvais pas tarder à 
TOUS apprendre cela ; d'tutant qu'on lui a répondu qu'on avait un 
appartement à lui donner, et qu'on l'a placé là, à côté, d'où il vous 
Terra, si vous sortez. 

DON CARLOS. 

Mon malheur est au comble l U vient sans doute à Valence pour 
ne poursuivre ainsi que Léonor. 

DON JUAN. 

Vous connalt-il? 

DON CARLOS. 

Certainement. 

DON njAN, à Fabio, 

Épie donc le moment où don Carlos pourra sortir sans être vu, 
et averti»Hious aussitôt. 

FABIO. 

Le moment, je crois, serait favorable; car il fiaii d'entrer dans 
b diambre qu'oit lui * donnée. 

DON lUAN. 

Eh bien 1 eommençona par sortir d'ici, et puis nous vertonc e« 
que nous avons à faire. 

DCHfCAmLOt. 

SortooÊ âu plus tôt, cher don iuaiu 
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DON JUAN. 

Veaei dwi moi. C'est mainteDant votre avantage autant que le 
Mien, que vous loyei caclië dans ma maison. ^ 

DON CUUjOS. 

Que depeiiief ! 

BON lUAN. 

Que d*eiinais ! 

DOlf CARLOS. 

Ah ! LéoDor, combien tu me coûtes ! 

lis lorieDU 

SCÈNE n. 

Cl nloo chet don Joan. 

Entrait BÉATRIX et INÈS. 

BÉATRIX. 

Ne me dis rien, Inès ; tu ne fais qu*aigrir ma douleur. 

INÈS. 

Lorsque hier au soir nous avons eu le bonheur de faire sortir don 
Diègue et Giiiès si doucement que personne ne s*en est aperçu, pour- 
quoi donc vous affliger ainsi? 

BÉATRIX. 

Ma douleur doit te montrer ma passion. Que m'importe qu'ils 
soient sortis sans être vus de mon frère ni d'Isabelle, si, après leur 
départ, libre de crainte, je me suis trouvée en proie à la jalousie? 
Inès, as>tu jamais vu pareille audace? As-tu vu avec quelle fausse 
bonhomie, quelle feinte tristesse, don Diègue me vantait sa con- 
stance, à moi qui savais tous les dangers auxquels il s'était exposé 
à Madrid pour une autre femme ? 

INÈS. 

Il n'est pas là pour nous entendre, et, par conséquent, je puis 
prendre son parti. Que vouliez-vous donc, madame , je vous prie, 
que flt à Madrid, centre de la beauté, de l'élégance, de la grâce et 
de la parure, un jeune cavalier de bonne famille, fort amoureux, il 
est vrai, mais enfin qui se trouvait à plus de cinquante lieues de sa 
dame? Il a suffisamment payé sa faute dans la maison de sa belle, 
puisque, sans être allé à Sarragosse, il est revenu la tête cassée ^ 
Et c'est pourquoi, malgré vos dispositions à l'accuser, moi je trouve 
que l'absence le justifie. 

BÉATRIX. 

Ma jalousie, Inès, n'est pas extravagante, et je sais que quand on 
aime véritablement un cavalier, il faut être indulgente sur les in- 
fidélités qui ne touchent pas à l'honneur. Aussi, à te dire vrai, je 
donneirais pour voir don Diègue se disculper... je ne sais ce que je 
donnerais. — Je suis folle I je me meurs ! , 

Ce proverbe tire $oa ongiae de l'humeur quereUeuie de» kt%^onvft. 
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INÈS. 

Un moment!. un moment, madame! Si tel est Totre désir, yoiis 
lerez satisfaite. Je ne prévois rien qui nous puisse gêner. S'il Tient 
ici et: qu'il demeure, nous n'aurons pas à .nous aUrmer, puisque 
nous savons comment il peut s'échapper. 

BiATaix. 

Fort bien. Cependant, Inès, je ne voudrais pas qu'il me crût 
éprise de lui au point d'oublier sa conduite et de chercher moi- 
même des motifs d'excuse en sa faveuh 

INÈS. 

II 7 a moyen d'arranger tout. 

BÉATRIX. 

Et comment ? 

INÈS. 

Voici comme. Je lui dirai que vous .êtes irritée et désolée à cause 
de lui au dernier point, et que vous m'avex défendu mille et mille 
fois de rien recevoir de sa part,, ni lettre ni message; que eepen* 
daot, pour lui faire plaisir, je puis me risquer... 

■Matrix. 

A quoi donc 7 

A le faire entrer en un lieu où il puisse vous parler. Et de la 
sorte j'obtiens trois choses : d'abord, qu'il vous voie; puis ensuite, 
que vous n'aurez pas l'air de faire les avances ; et enfin» troisième 
meot, qu'il m'en ait l'obligation. 

Inès, je suis jalouse; tu as de l'esprit; je t'en ai dit assez; fais 
maintenant ce que tu voudras. Mais ne parlons plu» de cela': Isa- 
belle finirait par soupçonner quelque chose. 

Entre LÉONOR , avec des fleurs artificielles. 
U^NOR. 

Yoioi, madame, les fleurs que vous m'avez demandées. 

BÉATRIX. 

Je les Terrai plus tard, Isabelle. En ce moment, je n'ai de goût à 
rien. 

LéONOR. 

Je ne dois pas m'étonner de mon peu de succès, servant sous une 
mauvaise étoile. 

. BÉATRIX. 

Et moi, je ne dois pas m'étonner de mes chagrins, aimant soua 
* une étoile pire encore. 

Elle Bort. 
LÉONOR. 

Qu'estr^ee donc, Inès, qui cau^e Us cuwu'vs dt doîkii^^Vta!! 
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INÈS. 

Gê h*«it rien, ma chère, que des façoni de grande dame. Elle a 
•Ht tiélaneolie qui la rend capricieuse au dernier point et la fUt 
ekanger d'avis à toutes les minutes. Si vous neyoulez pu lui dé- 
plaire, éeoutei, voyez et taisez-vous. 

BUetort. 
I LiONOR. 

Hélas! J'en entends et j'en vois assez, et j'en ai bien assez k taire. 
Espérance insensée, pourquoi donc me vouloir follement persuader 
qu'ici, loin de ma patrie, de ma maison et de mon père, je puis ces- 
ser de eraindre le malheur? Le mal est si près de moi que je ne 
dois pas espérer que don Carlos se désabuse i temps; et mon espé- 
rance est si éloignée, que je ne dois pas me confier à l'avenir incer- 
tain. Il n'avait que trop raison, cet infortuné , qui , souffrant du 
même mal que moi, disait : « Malheureux est celui qui se confie au 
temps pour la guérison de ses maux ; car si le remède est infaillible, 
il est fort lent; il est si lent, que d'ordinaire, avant qu'il ait produit 
son effet, le malade a cessé de vivre.» J'ai peine à contenir ma don- 
leur. Qui jamais s'est vu dans une situation plus déplorable? et ce- 
pendant ai-je donné à la fortune aucun sujet de me persécuter? 

Entre DON JUAN. 
ÇCMlUAlf* 

Isabelle» que fait ina sorart 

lAoïfOK. 

Elle est dans son appartement, seigneiir. 

DON KJAIf • 

Alors je vous «dresserai une autre question s Qae faisiez-vous 
li toute seule, belle Léonor? 

UftONOK. 

Ce que je fais tovgonrs, je me plaignais de ma destiq^. Avez- 
vous vu don Carlos? 

DOIT I0AN. 

Oui ; il n'eût pas été convenable qu'il partti tons que je le vis^ 

L^NOR. 

Quoildéjal il est parti? 

DOlf JUAN. 

Oui, Léonor. 

liONOR. 

Et je ne l'ai pas vul... Ah! il a bien peu d'égards pour moi i 

DON JUAN. 

Allons, Léonor, ne vous laissez pas aller à de nouveaux chagrins. 
Vous êtes désormais placée sous ma protection, et vous avez en moi 
un homme dévoué, qui, pour vous» exposerait ai^ besoin si^ vie et 
fOP b9iM^9Vr« 
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j(imtQe()aeYO|isétea, généreux et noble, vous ^erief TOtre ap- 
pui à une femme ioforlunée ; et pour que tous puissiei voir, don 
înan, quelle confiance votre bonté m'inspire «^permettez, puis- 
qu'il m'est impossible de surmonter ma peine y permettez que je 
m'éloigne de Totre présence. Vous montrer ma douleur, ce serait 
manquer à tout ce que je tous dois; et si je pleure* ce ne doit pas 
être en votre présence. 

Slleiort. 
I>OIf JUÂN. 

11 STait bien raison, ce sage qui disait qu'il n'existe point de dif 
férence entre souffrir et voir souffrir l Cependant je devais dire à 
L&>nor que don Carlos était parti, bien qu'il soit enfermé dans ce 
cabinet : car il est essentiel pour tous deux qu'on ne connaisse pas 
M retraite, et nul ne garde mieux un secret q|ie celui qui l'ignore. 
D'ailleurs, le père de Léonor étant ici, ce parti est \è niieilleur pour 
tout le monde, (il frappe à une porte.) Carlos ? 

Enirc DON CARLOS. 
DON CARLOS. 

Êtes-vous seul? 

DON lUAir. 

Sans doute. Je ne serais pas venu ici avec do monde* 

DON CARLOS. 

ÂTez-vous parlé à Léonor? 

DON JOAN. 

Oui, et sa douleur, ses larmes m'ont paru ofie garantie Suffisante 
de son amour et de sa vertu. Quand je lui ai annoncé yoite départ, 
elle a montré une affliction si vive, si bien sentie, qu'elle m'a pei'- 
tuadé, malgré les indices contraires, qu'elle n'a jamais été coupable. 

DON CARLOS. 

Cela, ^e me le suis dit comme vous. Cependant <)uelque désir que 
j'aie de la savoir innocente ^ dois-je le croire atant d'en avoir la 
preuve, la preuve évidente? 

DON JUAN. 

Je ne dis p&s cela. 

DON CARLOS. 

n est donc inutile d'en parler; car la jalousie finirait toujours par 
dissiper les impressions trop favorables de l'amour. Lui avez-vous 
annoncé l'arrivée de son père à Valence P 

DO^ JUAN. 

Non, c'eût été cruel d'ajouter ce nouveau chagrin à tous sts en- 
nuis. 

DON CARLOS. 

Vous avez bien fait, don îuan. Et quels ordres avez-vous donnés 
iFaMoT 



32 LE PiR£ M'EST PAS TOUJOURS CERTAIN. 

mm JOAif . 
De demeurer tranquille à l'hôtellerie; à quoi il n'y t point de 
danger, puisqu'il n'est pas connu du seigneur don Pèdre. ie lui ai . 
recommandé d'observer avec soin toutes ses démarches, et de nous 
tenir au courant de tout. 

DON CARLOS. 

■ Peut^tre la précaution est-elle superflue; car le père ne parlera 
de ses projets à personne. 

DON JUAN. 

Je ne suis pas de votre avis.— Mais quel est ce brait? 

DON CARLOS. 

Ah! don Juan, c'est la plus terrible aventure qui pût nous arri- 
ver. Celui qui monte l'escalier, c'est don Pèdre, le père de Léonor. 

DON JUAN. 

Que dites-vous là? 

DON CARLOS. 

A travers la serrare je l'ai parfaitement reconnu. 

DON JUAN. 

Le père de Léonor? 

DON CARLOS. 

Lui-même. 

DON JUAN. 

Eh bien, retirei-vous au plus tôt dans ce cabinet. Je le recevrai, 
et je pénétrerai ses intentions. 

DON CARLOS. 

Je ne saurais y consentir. Lorsque le père de Léonor yient dans 
une maison où sa fille et moi nous nous trouvons cachés, je ne puis 
lû ne dois vous laisser seul avec lui. 

DON JUAN. 

Rien ne vous empêchera de venir, au besoin. N'allons pas au- 
devant du malheur; il arrive toujours asseï tôt.— Voyons d'abord 
ce qu'il nous dira. Allons, cachez-vous. 

DON CARLOS. 

J'y consens, mais de là j'observe tout. 

Don Carlos m cache, doB Jun ovTre la porte. 
DON PÈDRE entre en habit de voyage. 

DON JUAN. 

Que demandez-vous, cavalier? 

DON PàDRE. 

Je vous supplie de me dire si don Juan de Roca est chez lui ? 

DON JUAN. 

C'est moi qui suis don Juan. Que puis-je pour vous? 

DON PàORB. 

4*ermettez que je vous embrasse. C'est dans votre maisou que mes 
infortunes trouveront un port assuré; \e vous con&erai toutes mes 
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pcfaies; et j'ai la convictioD, qu'en dépit d'uoe étoile funeste, je 
troiiTerai chez yoiu toutes les consolations que j'y Tiens chercher. 

noir CABLos, à part» 
Il ne peut se déclarer davantage. 

DON lUAN, à part. 
11 aura sans doute appris que don Carlos et Léonor étaient chei 
moi. {Haut,) Seigneur, je rends grAces à ma bonne fortune de l'hon- 
neur que vous me faites; mais je ne sais comment tous répondre, 
ignorant qui tous êtes et ee que tous désirez. 

DON PàORB. 

VeailleZy seigneur, tous asseoir. Voici une lettre qui tous dira qui 
je luis» et tous saurez ensuite ce que j'attends de tos bontés. 

DON JUAN. , 

U lettre est de mon honoré seigneur le marquis de Dénia. {A 
part.) Je ne sais que penser. 

DON PàDRB. 

Veuillez d'abord la lire, et je m'expliquerai ensuite. 

DON JUAN, lisant. 

«Le seigneur don Pèdre de Lara, mon parent et mon ami. Ta 
» dans Totre Tille à la poursuite d'un homme de qui il importe à 
» son honneur de tirer satisfaction. Mon peu de santé ne me permet 
» pa8 de l'accompagner; mais j'aime à penser que ma personne ne 
> lui fera point faute là où tous êtes. Je me borne à tous dire que 
» son offense est la mienne, et que je prends à mon compte la sa- 
» tisfaction qu'il désire. Le marquis de Dénia.» Vous aTez entendu 
ce que m'écrit l'honoré marquis ; ma seule réponse , c'est que je 
me mets à TOtre disposition, prêt à vous serTir en quoi que ce soit. 

DON PÈDRE. 

Dieu TOUS garde ! Comme je l'espère d'après tout ce qu'on m'a dit 
de TOUS, .et d'après ce que je Tois, j'ai bien fait, en Tenant ici, de 
ne pas me munir d'autre secours, d'autre recommandation que de 
cette lettre. Le marquis, il est Trai, m'aTait dit que je trouverais en 
TOUS un défenseur déTOué, à cause de l'amitié et de la reconnais- 
sance que TOUS dcTCZ à sa maison. 

DON JUAN. 

J'aTOue hautement toutes les obligations que je lui ai ; je tAche- 
iii de m'en acquitter avec vous ; mais, seigneur, il faut d'abor4 que 
je sache le motif qui tous amène à Valence. (A part.) 11 faut boire 
d'un trait toute la coupe d'amertume. 

DON PàDRB. 

Je tous le dirai si je puis le prendre sur moi. Je suis noble, et, 
de pins, offensé, don Juan; mon ennemi est à Valence, et je le 
cherche. C'est assez tous dire. 

DON JUAN. 

Mëwtmunt Je sai§ tout comme T0ui*mème« 
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PON PÈDEE. 

n suffit; Toui êtes préTenu; je pourrai déformaU Yovf a^iMi 
quand j'aurai besoin de tos services. 
;}• HsMl^fBt. 

I DON JUAN. 

{ Un moment... encore un mot. 

DON PÈDRB. 

j Deq[ttois*agi&-ilt 

' DONaUAJf. 

n faut que tous sachiei, seigneur don Pèdre, que j'ai h Valence 




contre moi-même. 

DON pftDRB. 

L'observation est digne de votre noblesse et de totré prudence ; 
et, bien loin de m'en plaindre, je vous en remercie et vous en es- 
time davantage. Et afin qu'il n'y ait plus de mystère efitré nous, 
quelles sont vos relations avec un certain don Diègue Centellas? 

DON JUAN. 

Des rdations de simple connaissance. Rleri dé j^Xiië. 

DON titHLOS, à part. 
Bon! è'estmontfTal. 

DON PÈDRB. 

D'après cela» vous n'aveipas d'objection? 

DON lOAN^ 

Je n'en ai phu. 

DONP&DRB, 

Donc, cet homme (combien il m'en coûte de le répéter!) fut une 
nuit laissé pour mort dans ma maison; de sorte que je ne pus me 
venger, car c'eût été une lAcheté de frapper de mon éj^ée tin ca- 
davre; et je secourus mourant celui à qiii, debout, j'aurais donné 
mille morts. La justice arriva , mais je ne voùlttà fordièr auèiilié 
plainte; un homme comme moi ne se VeO^e pai avèè de vaines 
procédures. Au milieu du tumulte, ma fille disparut : voua le dire 
est pour moi une nouvelle honte. Malheur sur le premier qui in- 
venta une loi si rigoureuse, un contrai si injuste, une assoèittion Si 
impie; qui fit un partage si inégal entre l'homme et la femme^ 
et soumit notre horineur au caprice d'autrui!... Bref« ma fille dis- 
parut, et quoique dans ma disgrâce j'aie eu deux offenseur^, c'est 
don Diègue que je poursuis , et cela pour deux motifs : d'abord, 
y parce que j'ignore qui est l'autre, et que le premier que j'atteins 
doit le premier recevoir son châtiment ; et ensuite parce qu'on m'a 
dit dans toutes les auberges de la route qu'il était passé, avec une 
dame et un domestique, un cavalier qui cherchait à se cacher. Or, 
d'après les renseignemens qu'on m'a donnés , cette dame est ma 
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fille» et il est à présumer que s'élant trouvé guéri peu aprèi sa dis- 
parition , il l'aura protégée daas sa fuite. Voilà pourquoi surtout 
je le poursuis avec plus d'acharnement et de fureur, soit afin de ré- 
tablir mon honneur perdu, soit afin d'anéantir les coupables, si je 
ne puis y réussir. Et puisque maintenant rien ne vous empêche de 
m'assister dans mes desseins, je reviendrai vous chercher. En ce 
moment je vous quitte pour faire une autre démarche dont je vous 
instruirai plus tard. Je vous le dois comme à celui qui sera désor- 
mais mon recours, mon soutien, mon asile, non pas tant peut-être à 
cause de la recommandation que je vous ai apportée, que par l'obli- 
gatbn que vous avez contractée en voyant la douleyr d'un gentil- 
homme et les pleurs d'un vieillard. 

Il son. 

Entre DON CARLOS. 

DON CARLOS. 

pQt-il jamais une situation plus cruelle? 

DON JUAN. 

Rappelons-nouSy don Carlos, tout ce qui nous est arrivé. 

DON CARLOS. 

Vous avez chez tous la dame d'un ami. 

DON JUAN. 

Fille d'un homme qui est venu se réclamer de moi. 

DON CARLOS. 

Cet ami est également cachi^ chez vous. 

DON JUAN. 

Pou^ m'aider à yenger mes propres outrages. 

DON CARLOS. 

L'ennemi que cherche don ?èdre est aussi le mien. 

DON JUAN. 

Et moi, au milieu de tant d'engagemens de toute espèce , je ne 
tais que résoudre. Je me dois à Léonor parce qu'elle est femme ; à 
TOUS, parce que vous êtes mon parent; à don Pèdre, à cause di^ 
marquis et enfin à mon honneur, à cause de moi-même. Que 
fidre? 

DON CARLOS. 

Le tempe nous l'apprendra. Agissons dans chaque circonstance 
nivani les éTénemens. 

DON juan; 

C'est bien; attendons, et nous verrons. Jusque là, demeurez cacné 
dans ce cabinet, sentinelle de mon honneur, tandis que j e vais sor- 
tir comme à l'ordinaire» afin qu'on ne soupçonne rien. 

DON CARLOS. 

Adieu donc 

DON JUAN. 

m «en, edieB. 
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D0!« CARLOS. 

GM déneat, tira-moi de tant de peines ! 

DOlf lUAlf . ' 

QH puiwiBt, taareiHBoi de ces dtngen I 

SCÈNE m. 

Vmm tmé éÊ/nml b anîMNi d« doa Jaaa. 

DOlf DIÈGUE et 6INBS ; 

BON MteUB. 

Gllffts. 

DOlf DlteUK. 



lempob. 
Poorqvoît 



Giifis. 

Ptrœ que It meilleore raison pour ne pas mtrcher, c'est d'avoir 
le pied cassé oa foulé. 

DO!f DlàGUK. 

Que Dieu te soit en aide ! Ta es bien douillet l 

6LXÈS. 

Que Dieu me soit en aide t cela tous est bon à dire, et ça me 
rappelle un conte assez piquant. — Un jour un Portugais tomba 
dans un puits; ce que yoyant, un homme s'écria: «Dieu te soit en 
aide!» A quoi Tautre, du fond du puits :«!! n'est plus temps!» 
Vous Toyez l'application, cela va comme un gant à mon histoire; 
car cela revient au même de tomber au fond d'un puits ou de tomber 
du haut d'un balcon. 

IKNf DIÈGUB. 

Et moi, n'ai-je pas sauté comme toi ? 

GiNàs. 
Que voulez-vous? vous, vous n'êtes pas cassant, et moi je suis 
fragile comme verre. 

DON DI&GUE. 

Non pas ! mais tu es fort maladroit. 

GIN es. 

Point du tout! c'est que ce qui est bon pour l'un est mauvais 
pour l'autre. — Un jour un moine mourant de faim, harassé de 
fatigue, arriva dans une auberge et demanda à l'hôtesse ce qu'elle 
pouvait lui donner pour souper. «Rien, fit-elle, à moins que je ne 
tue une poule. »—« C'est que, dit-il, ce n'est pas le tout de la tuer; 
pourra-t-elle se manger?» — «Ne vous inquiétez pas, répliqua l'hô- 
tesse ; je sais un secret excellent pour l'attendrir. » Et en effet, pre- 
nant la poule avant que de la tuer, elle lui grilla les pieds; après 
quoi ladite poule parut fort tendre au révérend père, qui peut-être 
attribuait à l'opération ce qui pouvait venir de son appétit Sur ce, il 
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leeonche; mais le Ut était dur, si dur, que le moine ne pooTMt 
dormir; pour lors il se rappelle le secret, et met le feu aux pieds de 
tt couche. « Eh quoi ! 8*écria l'hôtesse tout alarmée en Toyani la 
flamme, qu'est ceci, mon père? » — «Notre hôtesse, le lit est dnr, 
(tje loi hrùle les pieds pour l'attendrir.» Ne tous étonnex donc 
pas que la même chose n'ait pas produit sur tous deux le même 
effet : yous êtes la paille et moi la poule. 

DON DlàfiUB. 

Tu auras beau me conter tes sornettes, tu n'ériteras pu d'aller 

voir Inès. 

GINiS. 

Qui 1 moi 7 Inès!... cette femme abominable qui, après nousayoir 
tenus tout le jour dans un coin, a fini par nous jeter par le balcon ! 
Quelle récompense pour deux zélés senriteurt comme nous, tous de 
U maîtresse» moi de la suiyanteM VItc Dieu! si de ma rie Je la 

lerois... 

DON DlftcUB. 

I^mr moi, je lui serai éternellement reconnaissant de ce qu'elle a 
fait, car elle a sauTé la yie et l'honneur de Béatrix. 

GINfts. 

Pour moi» j'aimerais autant qu'elle n'eût pali comproada aa 

jambe. 

DON DlifiOl. 

Allons, tu deyiens insupportable. 

Ehl je n'ai pas lieu d'être de bonne hutneur, quand Ja Toia q«'à 
nous deux yotre amour nous a pris de la tète aux pieds. 

DON Diftoui. 
Vojons, Ginès, je te le demande pour moi. 

omis. 
Je yeux bien; mais je n'augure pas fayorableaMBt du sueaàa. 

DONDotoinu 
Pourquoi eelat 

onràs. 
Parce que je n'y yais pas de bon pied« 

DON DitanL 
Je t'attends au eoin de la rue. 

Si yous ne youlei que parler à Inès, tous n'aitendrex pas long-' 
temps. 

'Il } a Id aojra de ■•!• tatndniiibte. Oinès, «n tni bovffoo, platenteMrledoaU» 
iaMAiaMt«frvMior,qilfWtdireen nitoe tempa wrt rfU iir l vam dêrnuit* 

Aoê vaeià par un halam 
Tù mtifOf jftûdetu ama. 
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DON DIBGUK. 

Comment donc? '' * ' - 

•^''''*" " •' ' ■• GÎN&9. 

CTest que si la taille, la tournuVè et les habits ne me troi 
htdlA'ViM^ndèWmàlsori. '"'- "" ""'' ''*^^' ' 



' toON DIÈGUB, 

Oui, c'est bien elle ; i 

• ^w ■ • t • 

sa 



Oui, c'est bien elle; mais'jè ne voudrais pas lui parler si ] 
maison. Va lui dire tout 'd'ouceiiiéht'*cnie jfe VaUènds's 
por^mil. ; " "'" 

Entre INÈS avec sa mante.^ 

INÈS, à part. 
ifty<W%W W.Tf«* <e ¥l*4ipurçSusercejlaà^^i^^ti5(^«aj<s cpii* 

A quoi bon ce voile, nymphe traîtresse, ti yotre toumi}] 
trahit et dénonce aux passans l,a perlas (j^ femmes i? 

IN^S. 

Qu'est-ce donc, i|^ii b^^TÇ^ Qin^? 

QV9ÈA, 

vdts. 
Je le Yoit ; mais où as-tu attrapé eelat 

GINKS. 

En quittant la charmante Inb. 

* 






Tnmens, Inllmet 

GIldES. 

Oui, je l'ai attrapé^en sautant du balcon en bas; or, cou 
ce moment je venais de te quitter..; 

Je discuterais ce point avec toËsi je n'étais forcée d'aller e 
mission chez dona Violante; et je ne voudrais pas* que peqo 
la maison me vU causer ici aveé un drôle de ton espèce. 

* GlNfts. ' . 

Bien! fort bien! mais d'abord, un mot à mon maître, qui I 
à deui pas, et puis nous te laissons partir.' ' 

INiÉS. 

Ce serait encore pis. Si ma maîtresse savait que je lui euss 
elle me tuerait. 

Et pourquoi donc, Inès? 



• <• 



* LUtëralaaaeni : « Ledioo-Oeor dct femmes. » 
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Efle est si en colère, A furieuse contre vètti, qu'elle wl 3Slendu 
de recevoir de vous ni message ni billet. 

l Eitpelle donc inexorable pour èèlui qui l'adore? 

Tous TaYez bien mérité. 

Doil niiëuB. 
Moi, Inès?' 

Ym Uim ici::: %i Uv» ^n^z'diUflH vss flU'ffiii|e}: 

ftlNÈS. 

^ QniiiS un homme en colère ^it ^ÎLiyo cavalier qui se trouye chei 
loi: «Je vais vous faire jeter par la fenêtre par <]Dy|iJ^{>vj|/}{ff4s^|uifr- 
ÂMt sa fureur s'apaise; et toi,.. 1^ jna! tresse garae rancune après 
Doas avoir fait -jeter de son balcon par sa soubrette, et si bi^ç jfter 
qoe désormais ma fortune ne va plus qu'à cloche-pied ! — Que veut- 
elle de plus? 

DON blàGUB. 

Je n'aorais pu cru, Inès, que toi aussi tu fusses contre moi* 

Je ne parle pas de même à tout le monde, et-Bteu sait ee que J'ai 
déjà souffert pour avoir essayé de vous justifier. 

^ BON DI&OUB* 

Eb bien! Inès, il tii »s en eÊTét bien dispOééli èi'riife fliteiir, ér^ 
finge les ehoées; Je tè prie, de façoii ^ue je ^nlsië lof j^rht uU kéul 

moment. 

INÈS. 

<Ieli If élf ^ fàcaé. 

DON DlàoUB. 

Compte sur |na reeonnaissanëé l inon amour sera généreux... et 

U lÉI QMlfl6 Vttft DÔH'ML 

Oh! moi, je n'agis pu pn des mètin d'intérêt, 

Cesi connut 

^ Jît.po^ir.TQM jïrmjyer mn i^YOuenjcn^,^ij,MtoqfP^ 4f|r|fy,^ ma 
m^^.miM Wjl^«QWpifsion.,lLe?>;[ifiiLj.,fl|^n v^f^jii 
iorti...Je Tali entrer la première... .e,t laissant la porte ouverte... 

Aht Inèsi ta me rends la vie) , 

Vous pourrez entrer après moi, et ensuite adTienne que pourra. 



L£ fOE JTtSl PIS T0C1OCH& CWWT^tm 



Efl^iÉ'a 



IdMfct*. ^"^ 



Oè 

ttile 



Hmi f«! — Plotél le diakk ■'empatte! aiw Mil-U !... Pou 
ifii»je cMore ■» fbke caftnMr? Et»-«e fse vwn désirai bh 
fiBicr nae leeoBde fbii? Bb bia! twk ae letroiiycrei ici da 
me» et tovs vont ignimi «pie f ai saoté. 



Je M te crojaif pat n poltron, et je Toit que je ferai micm 
lerieal. 



Ma poltiouerie n'ett que de la pmdeaee... et tous poorc 
foppoier dam la maifoii. 

SCÈNE IV. 

La aies de doa Jm. 
Bmrent BÂATUX ei lÉaUOK, 

Isabelle^ fidtet placer des lumières dans l'autre salle, et tou 
attendrez; pendant ce tenips, pour me délasser du trayail, j< 
me dhrerUr un moment & la fenêtre. 

liONOR. 

Ce que tous déilrei Ta être feit. {A part.) Il est triste de s( 

* Cm piulBi d*Iaèi wat •■ pifw b e ti p M y— 1. 
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et plus trûte encore lorsqu'on n'a pas la confiance. Béatrix et Inès 
leeaehent constamment de moi; l'une Tient de sortir, l'autre l'a^ 
teod MDS doute. Laissons-les libres, et respectons ces Qetits m ja- 
(ères. Ne faisaifr-je pas de même chez moi? n'aTais-je pas de même 
des femmes auxquelles j'accordais ma confiance? et d'autres que 
j'irais soin de tenir & l'écart? mes souTcnirsl cessa de me toup- 
meoter; et puisqu'à présent tu sers, infortunée Léonor, regarde, 
entends et tai*-toi« 



Entre I1Œ8. 

INÈS* 

Tous ne direi pas que je me sois retardée» 

BiATRIX. 

le f attends dam ce salon pour satoir ce qm l^a dil don Diégue. 
Eh bien? 

niÈB. 

J'ai joué mon rôle on ne peut mieux; il me loil sans te douter 
que c'est toui qui le fiâtes yenir. A tous, madame, maintenant ; il 
but que vous foigniez d'être fort en colère, et surtout contre moi. 

BEATRIX. 

Inès, regarde qui entre dans la maison. 

INÈS. 

Aht mon Dieut e^est un homme I 

siàTaix. 
Et qui peut oser ainsi ?..• 

Entre DON DIAgUB. 

DON DlàGDl. 

Un infortuné, qui, prosternée tos pieds, tous offre mille fois sa vie» 
adorable Béatrix. 

D'où Tient ceci, Inès? 

INÈS. 

J'avais cependant, madame, fermé la porte STec le plus grand 
soio... 

BÉATRIX. 

Vous mentez ; c'est une de vos perfidies ; vous ne resterez pas une 
iieure de plus & mon service. 

DON DIÈGUB. 

Ne grondez pas Inès, madame ; c'est moi seul qui sub coupable; 
tournez contre moi tonte votre colère, toute votre fureur; je serai 
trop heureux si vous daignez vous venger. 

BÉATRIX. 

Vous auriez pu, seigneur don Diègue, vous épargner cette def^ 
Dière folie. Vous devez être convaincu que désormais tout retour de 
ïia part est impossible. 

4. 
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le ae rai jMMi eipM; Jesarab itvp fut iÊÊÊà ftû éé hkéHtt 
■ê ^ovfiit pal ëeHr wk kwt m ^lealiiMifé 



H êÊ€ itiâ, m, Aij i tr toi ■oit qëéjiirii; 



PUM lue dei ootragoi i^j^tjpol^t dei titm à l'amoar. 

KM diIgci. 
PemetleHBoi de diinper TOf ioapçoM. 

... « 
Gela ne fOiie nni pas liMile. 

Peut-être. 



M iMurdeve» la partaawcrta, Banbén- 
htm doatau. — AllawfOii»ent ne me perdèi ^ 

soir DiàcuB. 
Non* non, je ne laiaieni pu écliapper une oecanon â faTonble. 
VeuiUei d'abord m'eoteDdfe, ei puis je pan. 

Inès, yeUle à eette porte. -- Poîi^ni lait ^^ f aékète & é» ^rix 
Totre dépari, je tous écoute. 



, AUX miççuB. 
Eh bieol belle Béatrtt, lorsque je pairfts de Yalenee... 

Smre UCBS , toai éOniée. 
* iifis. 



Ah t madame! 
Qu'est-ce doue t 
CTesl mon maître 1 
Quel malheur l 



SiATRIZ. 

. .. » . 



itfATROL. 

■ » ■ ' 
INÈS. 



Allons, qu'attendex-yousT Nous ayons le refuge de cette nuit; il 

yeat nous «auver encore. t ..-, 

^ , > . . DON DiàoDX, se eaehm^. 
Fut-il jamais un amour plus contrarié? 

-nUiux. 
Pul-fl jamais une élolle plus 



Ptt eourage. madame! n'aères pas peur» né rotig iraoble^ ^'m 
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moD maître ne soupçonne rien, éar au lieu de venir de ce côté, il 
est entré dans son cabinet. 

Àh ! Inès, quelle peine I 

Entrent DON GAtftôi et DON JUAN. 

Oui, Carlos, ainsi que je vous (e disais, j'étais au ■offflfjf.^jd/) £9n- 
trer lorsque j'ai vu un liomme ntç^p/iécéder dans la m'aison. veuiHez 
m'a]^(;q4r9.,(iiMA$)j|A rue» et veillez sur la porte et les fenêtres. Que 
personne ne sorte l... • .> /.i^im 

. •- *n »->»»i?JV' f4^ft?rii. I M ^Mt. I il 11/1,, 
Vous pouvez être tranquille, don Juan... comptez rar moi. 

Béatrixî 

ktktl: 

Mon frère? 

i'étaisiâ aveclAtî. 

h6li JUAN. 
Fort bien. 

B^TRIX. 

Oh allez-vous ? 






Cbez moi. Ne puis-je aller ^(i i),pie plaît? 

B&A'^RIX. ^^ 

Sans doute; mti» cependant..'.' il esi singulier,. • 

Ëfôignez-voiii.' 

Vous me parlez d'un ton auquel vous ne m'avez pjffll tUXSmiëèil» 

DON JUAN. 

Otez-Tous de là. 

Quel a£freux malheur! 

Win Mkm,è part. 

lï vient ^ar ici..-iiiiaift éétte cbainbre a uàê attCtfe tssiie« Vdyons 
f |é dé' troùvêrâî ^ié un refn^ ^lus sûre- 

(Stiè^f&fiâliiMlîattftôét cesser. » e, 

U entre dans la chambre où était don Dièfçue. 



•-5 -^aiALN. 



Ja 



. . . «ux 'ZiT .. fl it:(Bi x< 

■s* 









»^ ». 



i; 






,^« »»v* 
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fODs m'abusaient... mon àmel réjouis-toi... Je craignais une bien 
aatre disgrâce 1 

B^TRIX. 

D'où Tient donc qu'en le voyant il est resté immobilet...— 'Éeou- 

tODf. 

DOIf DI&GCB. 

A Madrid, don Juan, je me suis épris de cette dame que Toili... 
et même chez elle, une nuit« il m'est arrivé la plus fâcheuse ayen- 
ture. De retour à Valence, ayant appris qu'elle était chei f ouf.** 

uioNOR, à part. 

Hélas! malheureuse! 

DON DIÈGUB. 

J'ai osé. entrer, entrer pour lui parler. 

B^TRIX. 

L'eicose est bien trouyée, Inès. Pouryu qalsabelle ne le démenta 
pas... Fais-lui signe de donner à cela son assentiment. 

LéONOR. 

Tont ce que yous venez d'entendre, don Juan, n'est que trop 
vni... oui, le seigneur don Diégue est l'auteur de tous mes maux. 
Ceit a cause de lui que je me trouve exilée de ma patrie... abhor- 
rée par mon père... délaissée par mon époux... et enfin obligée de 
Mnrir votre sœur sous un nom emprunté et soub cet humble vête* 
ment. 

INÈS. 

Elle a compris mea tignet. 

BiATRIX. 

Et elle joue si bien son rôle» qu'en vérité f y serais moi-même 
trompée. 

LioNOR, eontitmanU 

Hais qu'il dise lui-même si jamais, soit ici, foit à Mad^d... 

DON JUAN. 

Taisez-vous, Léonor... taisez-vous. 

liiONOR. 

.*•• Je lui donnai aucun prétexte... 

DON JUAN. 

Ne cherchez pas à vous disculper. (^ part,) Pauvre femme... 

INÈS. 

Vous lui devez bien de la reconnaissance, madaoM , de s'accuser 
tinsi pour vous. 

BÉATRIX. 

Si mon firère la croit, nous n'avons plus rien à désirer. 

DON JVJAN, à part. 

Que faire?... Pour moi je suis rassuré, mais don Carlos? 

S. 
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iiiire bdtt C ARtjOS. H f *trr«te derrf Ah) la ta^ïUèHë. 

Dox CAALOSy.d part. 
.. Aj/uil eftlendu du brujt, et comme Mn..cliq\iC}tiji,fl'ji$p(^,Je^pie 
tais hâté d*kceourir, et je venais... mais non, ils ont abaissé l^âj^ 
anncs. Écoatons d'id ce qu'Us disent. 11 vaut mieux pour son bon- 
Dear lans doute que cela s'arrange à l'amUble. 

TiQiit tous uiQs tort# envers vous ; voilà ,tou( mon crime. Déddei 
le parti qui convient le miei^i à votre bonneur. 

DON JUAN. . ..^ . Ail. ■ M 1*... 

Don Diegue, tos explications sont d'accord avec diverses eboses 
que j'ai apprises de Léonor. , , . 

DON CARLOS, à poft. 

Qu'ai-je entendu?... Il a nommé don Diègue et Léonor. 

■ .. , ,.,-. DON JUAN. 

Je n'ai qu'une quesltôn à vous faire... Ësirce Vi j^riiîiîS^ fbtt 4^ 
vous entrez ici la nuit pour lui parler? 

i>ô:c diIgus, cl pàtt 

Vonâ ubé duésli^tf Insidieuse ; niais enfiâ J6 <i6f& ibnjtriirs ji$- 
vijè liêatrii. [ùaÙL) Noti, don Juan. La nuit ékùiè^el mi, vmÛ 
Vè^VL, ti je m àpfti p&^ èe bAlcôn. En iyàmï ma iiidtë; ]6 MM 
Ëfilfle dé f à^^tiè ces drconsunceè. 

DON JUAN. 

> 
Cependant elles avaient beaucoup d'importance pour moi. 

DON ÇAALOS, à part. 
^,,P^é]l9i^i4<^n|B*çoiltre moi, bêlas 1 que devaient se vérifier les soup- 
çons de don Juan I 

|iâAT|iiXy à part. 

^ P^f^' q^'il ^ .myadé, à pon touf, ^H(^u/. ) Eh <J|iojUon 
Juan, vous aviez une telle méfiance de votre sœùrt... ei voila la 
suivante que vous m'avez donnée de la main de votre dame 1 {Bai, 
à Léonor.) Pardonnez, mon aniic,' et continuez. 

LÉONOR, 6(U,' A Béatrix. 

Que Toulez-vous?... Je ne vous comprends t>As. 

Dblf JUAN. 

Il n'esi pas ^oeliton dé cila, Béâtrix. Don DiègUe,' il M traf, & 
certains égards me satisfait ; mais il sufBt que Léonor ait été placée 
diez moi par la personqe qui nous Ta envoyée pour que je sois tenu 
aux obligations que mon nom m'impose. Ainsi, bien que ce ca\(a.- 
lier soit venu pour elle et non pour vous, je n'en dois pas moins 
cb&tier son audace. 

DON CARLOS, 86 montranU ' 

Non, p^j[i I ^c'est moi seul ^ui ai droit de me plaindre ; c'est à moi 
seul de me venger ! 
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UfONOR. 

Qa6Yo|3-j[e? don Garlo|i|... I| ne me inangaai^ pliii| cf^f. ce ifial- 

DON DIÂGUB. 

Et qui donc ète»-Youf, vous qui yenez ainsi prendre en main cette 

jpereÛeî 

DON CARLOS. 

YoQs ferriez me reconnaître... ¥00*8 en ayei assez de motifs... Je 
m le* cavalier qui vous laissa pour mort à ^adrid, et qui vient en 
ee f omfviit adieyer ce (juUl a commence* 

L^ONOR, à part. 

QoeUe liorrible situation 1 

DOIC DliGQI. 

Je pense, tu €p9tr«ire, qu^ tous êtes ye^ p^uc «M j« puwi^.çii- 
fin ne venger. 

DOIÇ JQAlf. 

^OMVieti^ TQ«ç4(4f» 4on Carlos^ 

don di&«u|. 
Cela fidi deux contre un; mais pouv cela je n'ai pas peur. 

«mis, du dMiOTM^ 
Yenei» Tenei tous! e'àt ici <;|u on se ^t 

Entre GINÈS, avec da iponde. 
TOUS. 

Qa'esleedT '"' 

B^ATRIX. 

Inès, hàte-toi d'éteindre ce ffiitnbean ; nous n'ayons que ce mo jen 
d'éviter de plus grandi malheurs. 

:iBèi mtknt le lambeaa. 
OINis. 

Reste^en U, s'il tous plaît, puisque tous n'y Toyez pas. * 

DOflrJOAir. 
tegei-y tou^ Toua êtes cbez mol. 

GINÈS. 

AUomei un iambeau, et chacun se yerra bien. 

liONOR*.' 

Quel malheur! 

DON m&GOB. 

J^at tKOfBLré la porte; ce n'est pas fuir, cela, c'est renyoyer sa ven- 
geance à une meilleure occasion. 

Il sort 
BéATRD^. 

IVoublée et remplie de eràtnté^, je me retire dans mon apparte- 

^^' BlIttMrt. 

INfts. 

Nous ayons sf bien arrangé nos affaires, que, de bonnes qu'elles 
élaienl, les Toilà sans ressouroe. 
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GINKS. 

SHgatmt, oùélM-TOOsdoncT... le diirurgien vous attend. 

DON CARLOS. 

Meoit, traître? 

Je suis mort! — Il suffit que vous rordonniex..,* Du diable li 
f atieadrais que ee fùt pour tout de bon 1 

Il sort. 
UN HOMME PB LA FOULB. 

On a tué un homme... Gare maintenant la justice... Sauvont- 
DOiia tout, mes amis. ^. 

Ib Mitent. 
DON JUAN. 

Holà I un flambeau I Je vais moinnème en chereher un I 

Il tort. 
liONOB. 

Combien je suis émue ! et combien met malheurs m'accablent t.. 
Je n*ai pas la force de m'ëloigner. 

DON CARLOS. 

Je reste ici, à mon poste... Ils ont beau fuir les uns après les 
autres, je dob rester où j'ai tiré l'épée! 

Snlre DON JUAN, avec on flambean. 

DON JUAN. 

Maintenant, nous allont j yoir... j 

LléONOR. 

Arrêtez, don Carlos. 

DON JUAN. 

Quoi I tout deux seuls f 

DON CARLOS. 

Pourquoi yoqs étonner?... l'un de mes ennemis ayant disparu, je 
suis demeuré ayec le plut acharné; mais celui-d, pour le yaincre, 
il faut le f^. 

Il TcntiTflii alkr, don Jvaa le retient. 
DON JUAV. 

Arrêtez 1 

DON CARLOS. 

Laissez-moi, de grâce, laissez-moi fuir cet ennemi... que je puisse 
poursuivre l'autre. 

DON JUAN. 

A cette heure tous ne pourriez les atteindre... 

uiONOR. 

Ah l je Youdrais pouvoir déchirer mon sein et vous montrer mon 
cœur tel qu'il est... Mon cœur vous attesterait la vérité de met pa- 
rolet, et peut-être tenez-vous persuadé. 

DON CARLOS. 

Yotre csMir nécessairement doit être habile à tromper. 
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LÉONOR. 

Non, mon cœur est loytl K 

DON CARLOS. 

En eflcl, la circonstance le prouve... Ahl Lëonor , puisque Tout 
avez oublié ce que vous me devez , ne pouviez-vous pas au moim 
vous souvenir que vous étiez chez don Juan? 

UéONOR. 

En quoi donc puis- je être responsable des folies d'un insensé? 

DON CARLOS. 

Kn effet, j'ai tort. Épargnons de vains discours. — Mon ami, mon 
cousin, puisque le motif^pour lequel vous m'aviez engagé à différer 
mon voyage n'existe plus désormais, et que les événemens ont tourné 
contre moi seul, adieu... je pars... Je pars déshonoré de Valence, 
mais il faut que j'en sorte cette nuit; mon ennemi dira, s'il vent, 
que je l'ai fui... mais que m'importe à présent ma réputation, mon 
honneur! Adieu... Cette femme que j'ai tant aimée autrefois, mon 
amitié vous la recommande, non pas, sans doute, pour que vous la 
gardiez encore chez vous... mais pour que vous permettiez qu'elle 
aille rejoindre don Diègue... et que tons deux, satisfaits dans leor 
amour... Mais non , je ne sais plus ce que je dis... Adieu, adieu 
don Juan. 

liONOR. 

ciel I Carlos, attends ! ' 

DON CABL08. ^ j 

Que vonlez-Youf encore? ' 

LiONOR. 

Si j'ai su... 

Assez! 

Que don Diègue... 

Assez, yout dii-je... 

LÉONOR. 

Oh ! oui , assez! car Je ne puis parler... ma voix et ma vue sont 

sans force... le cœur me manque... Jésus l Jésus I 

EUe ^évanooM. 

DON JUAN. 

RUe est toinbée dans mes bras évanouie. 

DON CARLOS. 

Soutenez-la , cher don Jvan. — Ah ! Léonor, tu me tues et Je t'a- 
dore... et je suis encore plus affligé de tes malheurs que de ta tra- 
hison. 

* Vol à mot : « Ce oisar, comme ëunt vôtre, doit être Clément peride.»— «cHoa, 
mo. ^ant mico, il est loyal. » 

H. 



DON CAKUM. 

liONOR. 
DON CARLOS. 
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DON JVAV. 

On D'entend plus que des sanglots et des gémissemens. Àtten* 
nvpi, don Carlos... je la porte dans l'appartement de ma sœur, i 
reviens. ' ' ' 

nOIf CARLOS. 

Oui» allez, don Juan. Qu*on lut prodigue tous les soins... '. 
non, qu'on la laisse mourir, puisqu'elle ne reviendrait k la vie 
pour en aimer un antre. 

DON JUAN. 

Attend<ei-4noi... Nous verrons ensuite tous deux c« qu'il 
Çiire. 

Xi sort çn emportant {4oqoi 

||alédl(tfQ9^9i«r i|A 4éYWeineA^ si làchç, une passipn si vil^ 
«lB«ur¥rCiid^i^(«*« Fl^s 09 m'ofense, plus j'^i^è; plus on m 
Irage , pbii jié^ ^ |«ncU^sê ; plus on m^ trahit , pluis j'ai 4e 
iamctl... l|kilt df qiiiQi «l'^iQuiçû^e? il nei p%^( point ckire qu'ici 
i4lita)ile«Man^^l)|^f«in'4ifn9 pas ju^qu^^iu^ défauts de rot>je|ft 



•»•■-" •. . , 



journée; [(^pISIÈME. 



SCÈNE I. 

Le hIob de don Juan. 
Entrent DON GARLOSet DON JUAN. 

Eh bien , a-t-elle repos ses sens ? 

Oui, mais de telle façon qu il eut mieux valq^ MJ^i^ fjf^ ^' 
ne fût jamais revenue à elle. 

DON CARLOS. 

Que voulez- vous dire? 

DON JUAN. 

Au moment où elle a recouyr^ çoi^issance , sa douleur a et 
vive, qu'il semble qu'elle ^|t ^ Y (ôjU l'^}^^^ ^f^ ^ns e^ perdu la 
son... tant ses discours, sa conduite annoncent de troul)le et d'^g 



4Î-. 



DON CARLOS. 

Que ditHîlle? '' ^' '^ 

DON JUAN. 

fè^-MUfi Qfl i>)mWffm^;^!^r. »ftS^«? ^*»»c temps elle pi 
occupée d'antres pensées. 
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DON OLRU>S. 

JilJiUieiir! fauUheâr iur iboo fatal amour! 

DON JUAN. 

Qu'aTez-TOOS décidé ? 

DONCABLOS. 

Mon Dieal <iae tous dirai-ja?..^ Je me rais arrêté à un projet 
je de (Mili eonâer c|ii'à Un homme qui sait comii)e tous ce que 
c'est que l'amour I... Youlei-vous» don Juan, que je vous avoue 
quelles sont de toutes les vaines pensées et de touie/i les folles 
imagiDStions qui assiègent mon esprit, celles qui me flattent plus, 
celles que j'aurais le j^us de pl/iijsir à voir se réaliser? 

, , . , , DON JUAli. 

Parlez, mon ami. 

Ne riei point de moi, puisque j'avoue ma nÛDiesse... — Eh blénl 
maintenant si je pouvais obtenir de 4on Diègue qu'il voulût irépà^ 
rar l'honneur compromis deLéonor, et qu'eUe-DA^me Dût rentrer en 
grâce auprès de son père, ce serait pour nioi là piiis douce dés ven- 
geances... f épcQuver^ v^ . singulier plaisir à cpn^bler Ijes .vœux de 
l'ingrate au moment où elle reditute mon indignation! Car, il n'en 
tant point douter, d'après ce qui s'esi passé, don I>iègue aime Léo- 
nor, etceU»-ci le paye de retour.,.,.* Pour moi, que péi'drals-je à 
Çda? tfiut pi iffii^f Axmif. 9Ji\ iniHèù de mes enni^is, voilà la seule 
diose qui m'ait apporté quelque consolation..^ Puisijue j'ai )>ëk'du 
Léonor, je serais heureux de la contraindre à ta fécônnaîssince. 

DON^AN., 

Cette résolution est de riiômmé le plus génjéèùt... 'éi Je vods y 
neonnais. Elle montre aussi ct>hibîèil est noble et délicate la pas- 
sion qui vous anime. 

DON 0ARL06. 

à eilte heure; doa Juan» il s'agit de la mettre à exécution. Com- 
ment laire ? 

DON JUAN. 

le ne sais trop. Si l'un de nous deux en parle à dcmPiègue,.par 
cela seul que ce mariage lui sera proposé par nous, il s'y refusera... 
Après fout, quelque vive que soit la passiqiji jd-Un ,hqmmaN il ne 
^t (^ère accepter une femme des mains de son rival... 11 raut 
donc faire intervenir une tierce personne. 

D0i\ CARLOS. 

Alors ne pourriez-vous pdtf déclarer au père de Léonor que vous 
^' si Allé cheÉ Vods^ et pu son entremise tout s'arrangera? 

t)0N iUAN. 

Ce paHf i on litcdilf énient. 

DÙti CARtÔS: 

Lequel f 
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DON JOAIf. 

Depuis TalEûre de Madrid, il est mal atec don Diégue... Et ] 
Toos, alors, toos d'j êtes plus pour rieo. 

IMKf GAELOS. 

YoQS ATes raison. Mais à qui donc alors nous adresser ? 

^ DOlf JUAH. 

Atteodei, j'y sois... et tontes les difficultés disparaissent. 

DONCAELOS. 

Qui donc? 

DON JUAN. 

Ma scrar Béatrii. Elle est femme» et par. conséquent la prop 
tion Tenant de sa part, don Diégue n'a point à s'effaroudier. I 
trix, en outre, ne peut faire moins pour une personne qu'el 
cfaex elle , et dont maintenant elle connaît la £unille et la n 
sanee. 

DON CAALOS. 

Yoilà qui est bien pensé. 

DON HUN. 

Cadiei-yotts donc pendant que je Tais en causer arec ma sceu 

DON GAKLOS. 

Moi, me cadier... pourquoi? 

DON JOAN. 

Don Diégue et le père de Léonor ne doirent tous roir qu'a 
que tout sera conclu. 

DON CAEL08. 

C'est que, yraiment, je ne puis me cacher*.. 

DONJCAN. 

n n'y a pas moyen sans cela. 

DON CARLOS* 

Eh bien I soit I... Mais à condition que personne au mondo i 
saura que tous seuL 

DON JOAN. 

C'est entendu. 

DON CARLOS. 

Adieu donc — Abt Léonor, mon amour , j'espère , aura fait a 
pour toi, ingrate I... Pour un premier outrage je t'ai donné la 
et pour un second outrage je te rends l'honneur I 

U secache. 
DON JUAN. 

Si je réussis, ce sera moi qui y gagnerai le plus : je me trc 
quitte de mes obligations envers Léonor, euTers son père, en 
don Diégue, et en même temps dégagé euTcrs don Carlos... Il 
donc m*emp\ojtt de mon mieux pour mener à bien une affaire ( 
dépendent mon honneur et mon repos. 
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Entre BÉATRIX. 
B^ATRa. 

Don Carlos est-il ici? 

DON JUAN. 

Non, Béatrix. 

B^TRn. 

C'est cependant pour lui que je suis venue. 

DON JUAN. 

Lorsque Lëonor s*est évanouie, je l'ai laissé ici, et à mon retour 
je ne l'ai plus retrouvé... ( A part, ) Béatrix elle-même doit tout 
ignorer. 

BÉATRIX. 

Sans doute son courage l'aura entraîné sur les pas de don Diègue. 

DON JUAN. 

Ne sachant où le trouver, je ne suis pas sorti à sa recherche... 
Mais vous-même que lui voulez-vous ? 

BÉATRIX. 

Je venais le prier, mon frère, d'avoir au moins quelque pitié de 
sa dame, sinon comme amant, du moins comme cavalier et galant 
homme. Elle est dans la plus profonde affliction. 

DON JUAN. 

QueditreUe? 

BÉATRIX. 

Qu'une seule chose peut la consoler ; de voir don Carlos. 

DON JUAN. 

Il n'y est pas. Et puisque nous sommes seuls, Béatrix, connais- 
sant toute votre prudence, je veux vous confier une idée qui m'est 
venue. 

BÉATRIX. 

Voilà qui est très-flatteur pour moi... d'autant que cela- est tout 
nouveau. Car hier, vous aviez si bonne opinion de moi, que ce sont 
vos soupçons qui vous ont fait entrer ainsi dans mon appartement. 
N'est-il pas singulier de réunir à ce point la confiance et la mé- 
fiance? 

DON JUAN. ^ 

Vains reproches I vous savez toute l'estime que j'ai pour vous. 
— Enfin , Béatrix , vous seule pouvez prévenir les périls qui nous 
menacent, don Diègue, don Carlos, et moi aussi... car il me faut 
absolument intervenir dans la querelle. 

BÉATRIX. 

Que désirez-vous? 

DON JUAN. 

Le voici : veuillez m'écouter. — Connaissant quelle est la fomille 

de LëoDor, je dois maintenant, plus que \usa\&, ^t^Xi^x v^x^Vs:^- 

nearet sa réputation. Mais si je tente de UwX.w xftaVisAsK^^ ^\>^ 
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ilbire aTac doo Diègue, je ne sais quoi sera le résultat de cette âé* 
Marche; ei cependant je ne pais Tentreprcfadre que bien décidée 
lémsir. Cesi pourquoi, Réatrix, je vous pr\e de vous cljarger de ee 
•oin. Vous autres femmes, vous négociez ces hikoikHk Sy'ëc âià for- 
nes plut aimables et plus dé'ucès. Puis, cette dame.étant dans VQtre 
maison « ei votre frère ainsi c|ue votre cousin se irSii4int èëforir 
ks mèmm chaoem» il me fênîblé que vous n'hésiterei pas à lui 
parier. 

BlàTEIX. 
DOIT JOA^r. 

À don Diègue. Tous loi laisserez entendre que tous avez éêê Hk 
offensée qu'il ait manqué ainsi au respect dû à votre maison ; vous 
ftt ièEooitreréz tous lés périls auxquels ctttè éàtUt Téxpôëéi réni lui 
fouseillerei de les prévenir ; eii^ vdus lui ferez voir qu'un mariage 
«frlÉ'gé lou<. Du Mté, tout cela doié iffoCr Vàr àe ienîé dé vous 
souk, et il ne convieat pas que nous âMeê y êbfoàa iàMê fë îÊkM& 
du monde. 

Téilà, èkm mtél ffèSL tii péûcMuiàèiiit inbâgliié. le toiAi Éeètitt- 
derai de mon mieàt. 

6ofr joÂN. 

Je vais voir si je rencontre don Carlos. — Pour voiiftV si ioiiS Cen- 
trez dans votre appartement; a^À soin de fermer celui-ci. 



^ ie n*y û^iiifattiipii. -^ Quel ennuï ttéifè o^)i^' dé trâff ef une 
aCÛre qui' mHréite et eicite ma jalov/sid!' — Côiètûnént mé eùnthiîre 
dans une circonstance aussi difficile? Eh bienl profitons de f occa- 
sion pour tout savoir; et puiscpié mon frère le veut, puisque 
fui>mèine m*en otfre lès nio^éns , tâchôn^ enfin de sortir dé ces il- 
lusion^ et ^e ces' m'^fstèi^es qui nf obsédéàf'f -^ hxèà ? 

Eolre LÉONOR. 
LÉONOR. 

Que désirez-vous? 

ÈÉATlOX. 

Quoll é'edi vous; Léenor? 

LÉONOR. 

Vous avez appelé une de vos femmes i il est tout simple que ce 
soit votre esclave la plus dévouée qui arrive. 

Entre DON CARLOS } il se montre derrière la tapisserie. 
BOK ciiRLOS, à part» 
yiâ eVtitMhi la vels dé Léonor, et j'approche pour la voir rè(a«« 
Nh é&'€ié thf$e êceideu^ 
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B^TRIX. 

' fller« LfooQ^, j'igDortû'qoi tous éiiei. Mieux instruite «ujourAul, 
je TOUS mets à Totre place, et vous regarde comme mon amie. {A 
part.) Je devrais dire, ma plus cruelle ennemie. 

LÉONOR. 

Non, medaofe, /da cessant de porter le titre de votre suivante,. |b 
oe serai point dédommagée du bien que je perds par l'honneur 
que je gagnerai. SouffrcîÊ que je reste à Jafmais dans la situation où 
j'ai été placée préi <ie vdas. Oui, si cell6 <(ùi, Jani M savoir, a causé 
tant de trouble dàiis votre maison , à'est paè ifirtflgiie de voa bon- 
tés, traitez- moi, je vous prie, comme vous m'avez traitée jusqu'à 
présent. 

B^TRIX. 

. Cela n'est plus possible. Songiet donc qu'en ce moment, pour 
m'aequitter de ce que je dois à votre naissance et à nldi ftubon» je 
m'occupe de vous marier. 

Le ciel récompense tant dé bonté r;.... Mais, madame, vous ne 
réussirez pas dans vos desseins. Carlos ne voudra pas.' fl èli il ja- 
loux! 

BlUttïi. 

11 ne s'agit point de don Giridt. 

LBONOA. 

De qui donc? 

MtMÉL 
De don Diègne Cefttelks. 

Beooncez à cette idée. Plutôt' mourir mille foif que d'être à don 
Dièguel 

Moi,>aiiner donDîègue]».. Un aspic v^neoptré au milieu des fleurs, 
— un serpent qa» j'aurais vu dans la campagne», — un tigre qui me 
serait apparu dans les forêts, me sont moiiiii ddienx que kri. 

vàirtdt; à pari: 

Doucement» s'U roua platt. Je veux Àieii qu'elle le dédaigne , 
mais pas à ce point. 

La perfide I elle m'aura sans doute apêiroB. Sans cela elle tien- 
drait un autre langage.' 

uMW»^pf^Atf^,^^éMe,ie S5.ffl0J?\» i*» ^««jojis^puttjei 
4éteefcer.imJMiiieiagui, aMadnd, auulumoumv^ux^«i»t^Xi^v 
fwts ê fuirie à Yêleace, 
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Âkl fwis ne sa?ei pas à quel point m'offeoseDt Iw prétentiom 
de doo Diègue. 

Je le saurai bientôt; car il faut enfin que nous sortions de ce la- 
bjriotlM conftis, lai, tous, moi , mon firére et don Carlos. 

Elle sort. 
DOIT CARLOS, à part, 

Mainteaaat la voilà seule. — Grand Dieul elle pleurol Mais 

qulmporiel je fois ses larmes, et ne vois pu pour qui elle les r^ 
pand. 

lioNOR» de mêm$, 

del! ayei pitié de moi! 

DON CàELOS. 

La cruelle! 

lioffOR. 
Vous seul éeovtei ma plainte. 

noir cua^os. 
La perfide! 

ufONOR. 

Je ne suis point coupable» yoos le saves! 

DON CAELOS. 

L'ingrate! 

UtoNOR. 

Pourquoi donc Carlos m*accuse-t^ii ? 

don CARLOS. 

Parce qu'il a tu ton inconstance et ta trahison ^1 

léonor. 
Hélas! 

DON CARLOS. 

Tout aujourd'hui conspire contre moi ; je n*en puis douter, elle 
doit savoir que je Tentends. Mais qu'importe, après tout, puis- 

Nous avons reproduit d'une manière générale, et en abrégeant, le sens de trois 
strophes composées d'à-partë, de Léoaor et de Carlos, qu'il nous a été impossible de tra- 
duire. Voici la première ée cet strophes : 

— iior« tif piadotos ctéfos , 

— Ah seloi ! 

— Qm iohpodrén wUt labioê 

— ëgrwrios! ^ 

— Qmnanêalvitntom^'or, 

— O Àmor : ' 

— Quim UéUrddmi dohr 
la mson qu» hd de eulparmêT 

— 7o to dftaptra, d dêxarmê 
Zêht, agravio y omor, 

r«)dfron a reproduit asses souvent dans ses eomédies ces tours de forée de versifica- 
t/oo. Lope ê'y eut am»i exwoé qaelqvelois. Enfin on en Toit un exemple dans Don 

44MM( jre puUe, CÈÊMp, 87* 
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qao je ne la croii pas. Il n'en est pas de la toiz humaine eonune 
de l'or ou de l'argent : quelle qde soit la valeur réelle des pa- 
roles qu'elle exprime» eUe rend toujours le même son K Aussi j'é- 
eoaterais yaîDemeni pendant des sièelet » je n'en saurais pas da- 
TiDtage. 

lioNoa. 
Ahl Gailoi» si tu m'entendais! 

DOIT CARL08. 

ilil Léonor* ri..«.« ( On frappe à la parte.) Mais on frappe à la 
porte d'entrée. Je vais refermer la mienne* 

LtfONOR. 

Je ne puis pas même parler à son image sans qu'on Tienne me 
ttoubler. Allons roir qui c'est. Peutrétre aurai-je eneore un mo- 
ment de liberté,.. [Elle va owwrir.) Qui est là? 

Entre DON PtORE. 

DON p^ns. 
Le seigneur don Juan est-il chez lui? (A part,) Mais, 6 delt que 

Toi»-je? 

lioifOR. 

II Tient de sortir. (A pari.) Dieu I mon pèrel 

DONPiDBI. 

mon àme> quelle rencontre I 

DON GARLOS, à pOTt. 

Ne eraignei rien» Léonor, tous aTei un refuge dans mes bras t 

Léooor eotre dans le oibiiiet oà eit don Cailoa. 
DONPiDBB. 

Elle a refermé la porte sur elle. Mais cela ne la sauTera pas. Lors- 
que je défbnds mon honneur, je puis affronter le monde entier, et 
reoTener tous les obstacles. Brisons cette porte , en attendant que 
je puisse diàiier la coupable comme elle le mérite. 

Entre BÉATRIX. 
BÉATRIX. 

Qu'esta donc? que signifient ces cris» ce bruit? 

DON PÈDRB. 

Cest une colère, un désespoir qui demande à s'assouTir. C'est la 
foudre qui consumera tout ce qui voudrait s'opposer à sa rage. 

bÎatrix. 

Comment I chez moi, tant d'audace? Quel motif a pu tous porter 
à de pareils excès? 

* Que aquêite métal hunumo 
El miemo eonido tiene 
Qumdo es fino^ f qwmdo ee fàUo. 

GaUeiOD vent dire qn'ta eoB d*ane pièce de monnaie on reconnaît si elle est de bon 
M de aMT^ doi ; mai* qu'on oe peut pu recoonalice é|p\«in«n\ lA iqa ^ Vi^ ^wv^ii^ 
eelmqaiperkditU rérité ou un menton^. 
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une iridttè (jlll bi dAiàéé là. 
UVi fai6ttfctttt hMié de Lliobér que îréki (Mirlef t 

DON PÈDRB. 

Et qai donc pourrait m'émouTofr à ce point? 

siATRix, 21 parti 

A roerreillel après don Ciirtbi et dpn Biègue, il ne nous man- 
4aaii plue qu'un Irôlsfêin^ àmàiit aûi ^iVetn ft1ai36l f B\ «Mon 
celui-d pouyait mettre là ^ati entré Ihi déiii iûtmi \ÉWkk) QM 

Îiue soient vos motifs, que je ne puis pénétrer, quelle que soit Fin- 
ûre âobirôas Youliêz tirer yéngeancë, ébâtttîeHktfcth^nfli^ M en- 



trer la? 



DON PSDRS. 



Ma situation doit m'eteoièfe'. Elle justifierait plus encore. Ainsi» 
madame, pardonnez si je ne yous témoigne pas plus d'égards. 

Vous TOUS trompei, seigneur, si vous penses qu'il ne se troaten 
pas dans cette maison un homme qui... 

DON IUâN. 

Qu'est eedt ... 

Ce que «est, mon frère?— C'est ce Tieux cavalier, qui, lui aussi, 
Tient chercher Léonor, et s'amuse à briser toutes nos portes. 

lK>li JDÀit. 

DbUèièmilDt; ÈéàtHxl tdîis n'Kyét pâ^ â t6tti plàindt^. té seigneur 
8&n PènH li'k iM>iht iôirt î U eftt 16 iiiatti'^ dé lit nlfiîilbtf; «t tout id 
est À son senrice. 

DON PàOBB. 

Seigneur don Juan, trêve dq vains complimens. Je ne suis ni ne 
veux être le mi(ttre chez vQUf. Je sui^ un ^trai^ge^ .qui s|es^ confié à 
vous , et qui , venant pour vous parler, trouve ma fille Sans vôtre 
maison, — U, -^«echée«t Ouvrez, de grâce» ou bien j'ouvrirai moi- 
même en jetant la porte à biis. 

Matrix, à part. 
C'est son père t 

DON nJiiN, d pari. 

Que faire? que dire» puisqu'il l'a vue? 

DON PÏDaK. 

Eh bien 1 que résoI?é»^vdtié ? 

DON JUAN. 

Ckttà, èièl%dm àfih Vèdtë..: iApM.) lé sefal trop heureux si 
Je puis me tirer de là. (Hatil.) OuC certes, voiis ké iHdhlTet un 



^ande reconnaissance de mon empressement à vous servir ! Hier, 
vous me faites la confidence ^e vos chagrins ; moi , je me hàtè de 
chercher Léonor, et je l'amène chez ma sœur, auprès de qui vous 
Tavez trouvée... J'espère que tout s'arrangera k vôtre satisfaction , 
et que vous retournerèVà^Madrid cojiténtf et honoré.... Mais si ma 
conduite vous déplaît, je cesserai de nie mêler ^e î^os iiffStires.' 

DON PEDRB. 

Souffrez, don Juan, que j'çpntlia?^ ^os genoux, et veuillez me 
pardonner. La colère q/^e ï^i ce^^tie h if yv^49 !P<k ftU* |||'4 ^té 
l'usage de ma raison. Il est bien dÂGGcile k un infortuné de demeu- 
rer de sang-froid en présence de 90 qui a c|mii^ 90^ q^fi^us^ et la 
passion m'a entraîné. Mais, piço^tern^ à vos piedsj je mets tout à 

DON IU4If. 

Que l!aite»-vou8, seigneur? Levez-youst 

DON PiDRl. 

Et voof , madame, pardonnez l'ennui que je vous al' causé. Je 
fuis noble» et J'ai reçu un outrage. 

BliÀTRIX. 

Si j*atais su qui vous étiez, seigneur, ^eùt ^té en m'v prenant 
d'ube* Attiré sorte' quë']*auS^(ff essayé «Té v6tii calmei^. '" 

DON JOAN. 
BiATRIX. 

Oui, Inès Tient d'y aller. 

Veuillez m'acoompagner, sçigi^ifij^. don Pèdre; il est une déma^- 
che d'une haute importance que nous devpiM WTiify*ift?^Wt Yous 
pouvez être tranquille touchant Lfonor» puisqu'elle reste avec 

Béativu ' " 

Je vous réponds d'elle, seigneur. 

Do;f VÀ9]MI. 
n suffit , Dudame, qu'«|le soit auprès: do vouf;*«JHe» paissmt, 
permets (jfae je voie mon honneur rétabli, et ensuite vienne la mort 
quand elle voudra. 

DON JUAN, à paru 
Je ne sais où diable le conduire. {Bas, à Béatriœ,) Pendant mon 
absence, vous, parlez à don Diègue... tàdiezde le décider... mon 
bonheur en dépend. 

Don Jm^ tti àfiik Ifèàn lorteDU 

3oi| l^i4lfH(^.^ ^J/mt intQEtiq^eU.. — \Aaiist\ ^ran«n^\^ ^"^S^ 
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Eoire LÉONOR. 
liONOR. 

Sous cette garantie, Je fors. 

DON CARLOS, bos, à LêonoT, 
Ne dltet pu à Béatrix que je suis id. 

uioNOR. 
Il suffit. 

bMatrix. 
Vouf Tenei d'édiapper à un grand dan er. ] 

LÉONOR. 

C'est là que i*ai trouvé mon salut. 

BÉATRIX. 

n a été fort heureux que la porte de ce cabinet ait été ouverte.. 
Jamais mon frère n'y laisse la clef. 

LÉONOR. 

Toute ma vie était dans cet étroit espace. ( A part, ) Il renferme 
don Carlos I 

BliLlTRIX. 

Léonor, puisque votre père est encore venu augmenter par sa pré 
sence les embarras où nous nous trouvions, comme si nous n'en 
avions pas assex , je n'en mettrai que plus de soins i l'affaire dont 
je m'occupais pour vous. 

utoNOR. 

Alors je vous répéterai avec plus de force encore ce que je vous 
disais tout à l'heure. 

BiATRK. 

Votre conduite ressemble à de l'obstination. 

liONOR. 

La vôtre à une injure. 

BiATRIX. 

Laissons cela; Passons dans ma chambre, et fermons celle-d. 

uioNOR. 
Je vous suis à l'instant. 

B^TRIX. 

Ah! don Diègue» aveequdle crainte j'attends ta visite! 

Elle sort 
liONOR. 

Carlos, puisque j'ai l'occasion de vous parler un moment, veuil- 
les m'écouter. 

Entre DON CARLOS. 

DON CARLOS. 

Léonor, si le hasard même me fournit des occasions de vous rendre 
service, et si telle est notre destinée à tous deux,— à vous de m'of- 
fenser sans cesse, comme à moi de sans cesse vous obliger, que vou- 
les-vous encore?... Laissez-moi jusqu'à ce qu'il se présente quelque 
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lotre occasion où tous puissiez me faire un nouvel outrage, où moi 
je paisse tous donner de nouTeau la vie. 

Je De vous offenserai pas plus dans l'ayeiiir que dans le passé ; 
nais li tous Youlei me sauver une fois encore» vous le pouvez. 

DOIT CARLOS. 

EteoniBient? 

lioHom. 

Sachez que Béatrix , pour mon malheur, veut me faire épouser 
doD Diègoe. Vous qui m'avez toujours protégée avec tant de géné- 
rosité et de désintéressement» vous pouvez plus aujourd'liui pour 
moi que jamais, et il vous suffira de parler à Béatriz. 

DON CARLOS. 

Comment! c'est à moi qu'est venue l'idée de ce mariage, et c'est 
noi qui m'y opposerais ! 

ufONOR. 

Fous le désires? 

DON CARLOS. 

Certainement. 

liONOR. 

C'est TOUS qui l'aves projeté? 

DON CARLOS. 

C'est raol-méme. Et voilà pourquoi j'ai cousenti à me tenir ici ca- 
ché, afin de ne pas rencontrer ou don Diègue ou votre père. 

LÉONOR. 

Je ne puis vous comprendre. 

DON CARLOS. 

Cela n'est pourtant pas difficile. 

LioiroR. 
Expllqoei-Toas, de grâce t 

DON CARLOS. 

Mou amour est si pur , ma tendresse si noble, ma jalousie si dé 
gagée de tonte me personnelle, qu'en vous perdant, Léonor, je 
teox du moins sauver votre honneur. 

LéONOR. 

Àh I Carlos, je vous comprends ! 

DON CARLOS. 

Je ne veux plus revenir sur l'albire de Madrid; mais, sans parler 
de ee scandale , id même don Diègue n'est-il pas venu vous voir 
dans la maison où moi-même je vous avais placée ?..« Ne sait-on 
pas qu'une nuit il est sorti d'id par le balcon? une autre fois no 
i'a-t-on pu surpris dans ce salon, renfermé avec vous ? Eh bien ! je 
veux que tout soit réparé par le don de sa main : et ce sera là le der- 
nier sacrifice de l'affection la plus tendre et lé plus dévouée... Oui, 
pour rétablir votre honneur, je veux, malgré mon améur, vous voir 
dans les bru d'un autre. 



il LE ^IRE N*ESt PAS TOUJOURS CERTAIN. 

Bion blenl mon àmel ma Tie I 

DOIT CA1L08. 

MaQ malt ma pertet mt mort t 

' ' liONOR. 

Si Je rai TU la nuit du bakôn, ^é fa foudre m'anéantitte à Vj^ 
stantl... et ii« lonqu'il me parla, je saTaia... •'*'*«^'*« <• 

Doif'cUitLàe. 
PaniMl4i fve tout cela. 

' lioiioE. 

81 eela nMtalt pas k férilé,]e n'aurais point dit i Mitrlx ee m 
je lui ai dit. 

pOlf CARLOS. 

Klil mo»Dieiil fouf sariêz <ruë Je ydu»éeoi;itais. 

LEONOR. 

Gomment anralt-je pu le savoir? 

DON CARLOS. 

Vous m'ayies sans doute Vu nie cacber... et la INKiVl^f fî^fV^ 
quand Yotre père est entré, toui^ étes^ Recourue où j'étais pour toni 
placer sous ma protection. 

UiOlfOR. 

C'a été r^et àn^ l^W^-. Mais fuppf^^çof floSttfftirift cupiae 
VOUS prél(94^: poflWMO.», lor?<p«^ TO^%49AtmvMlli|plr«¥l^4MriV è 
don Biègue» pourquoi le reftiserais^jç? 

DONCARLO^ 

Demandei-le» si vonf voolai» à foutis les femmes qui trompent 
deux hommes à la fois! . /^ • .* 1 '< 

Je ne suis pas une de ces femmes. • 

DQNCAHLOS. 

Voip 1KM «tnsint^ki lOQtesw 

BÉATRU» du êékmn* i 

Léonor? it*5 

liOllMU 

Béatrix m'appelle. 

OOHrOABLOSi 

9& v^iW voulea; m^'oèUgee, lie dites pas quv je siidsibl; 
SofBS tfanquUlie;.. ^nin vous ne voulei pas me croire?' 

DOlfCA]àX>S. 

Mon... car le proverbe dK que le^ pife est tonjoufai ççrlajn. 
toiqom^ cenam.— Jji 1 CaHos, cond)ien tu mf^ 9^tfy|> 

III lorCeat. 

.1/ 



[ 
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SCÈNE n. 

Ub« «vtra chtoibn dans la naiton de don Jau. 

Entrent DOfTA BÉATRIX el DON DIËGUB. 

DON bl&GUB. 

Quoi! Béatrix, m'enyojer chercher, ne pas craindre que Ton me 
Toie eotrer chez vous en plein jour , faire garder TOtre appartement 
et me recevoir dans celui de votre frère ! voilà de singulières pré- 
eaotiops. Est-ce de votre part bienveillance ou perfidie?... est-ce 
pour mon bien ou pour ma perte? 

BÉATRIX. 

Ne vous étonnez pas de ce changement, seigneur don Diègue, et 
Doo plus de ce que je puis vous recevoir à cette heure dans ma 
maison... Quant à l'appartement de mon frère , si je l'ai choisi de 
préférence au mien , c'est que j'attends aujourd'hui une visite de 
Violante, et je ne veux pas qu'elle vous voie... Non , don Diègue, 
TOUS n'avez rien à craindre de moi; et loin de vouloir vous impo- 
ser mon amour, je ne pense plus qu'à seconder de tout mon pou- 
voir celui que vous ressentez pour une autre. Je veux vous servir en 

apie, n'aspirant plus à un autre titre qui appartient à une dame 

plus heureuse. 

DON Diàcuk. 
Lorsque j'ai reçu votre billet, j'ai éprouvé des doutes... loirsqué 

j'ai va comment vous me receviez , de nouveaux doutes me sont 

venus ; les discours que vous me tenez m'en dotanetit d'autres encore. 

Je ne sab plus où j'en suis, et je vous prie de vous expliquer. 

DON CARLOS, à part. 

Que pemerde ceci? Parlent^-ils de leurs ehniils ou dés miens ?^ 
Éeoatoos. 

BÉATRIX. 

8i TO«if ne toé eom^redez pas , seigneur don Biègue , quoique je 
f0tti ptrle fort clairement , c'est que vous nie voulez pas me com- 
prendre; mais pour que vous m'entendiez^ enfin , ^e vais tout vous 
dire... Léonoè à pour vous abandonné la maison paternelle, perdu 
ses paréos, son rèpoé; son honneur... I)on Juan â le droit de se 
plaindre de vou^; dbn Gàrlos est offensé; moi, vous le savez , je 
pourrais atlli rdliè iidrèsèef des reprochés^ soit à cause de votre 
abandon injiirfeui; éolt à cause dé l'insulte que vous avez faite a 
Bia DMison... enfin, pou^ achever, le père de L^onor est à Valence. 
De toutei paru tous étè^ entouré de danigëri ; et avec tant d'enne- 
mis réunis contré tooè , il vous faut ou vous décider à périr, ou 
épouser Léonor. Vous l'aimez, elle partage vos sentimens : et lors- 
que tout conspire votre perte , votre mariage avec elle sauve tout. 
Me eompmei-vous maintenant ? 



S4 LE PUB WEST PAS TOUJOURS CERTAIN. 

OOlf DiàGUS. 

Apfèt «■ tel Uagage , il serait difficile de ne pas tous compreiH 
ère. Mais penaettei-noi de tous répondre. 

B^TEIX. 

Pariei doac. 

Dox CA&LOS, à part, 

0«'est eed, grand Dieu I Ainsi don Diègue et Béatrix s'aimaient! 
Hais n'ai-je |»as asaei de bms diagrins sans aller m'occuper de ceux 
des antres? Ecoutons. Iei« du moins, il n'y a pas de feinte... Béatrix 
n'anrait point parlé de ses secrets les plus chers si elle m'avait su 
cacképfés d'elle. 

DON DliGUK. 

Je voudrais bien, Béatrix, pouvoir en ce moment me partager en 
deux pour remplir à la fois les obligations de cavalier et celles d'a- 
mant; car elles se contrarient mutuellement, et je ne sais comment 
répondre avec des sentimens si opposés qui se combattent et divi- 
sent mon cœur. Si je veux vous parler comme amant, vous ne me 
croira pas ; vous serex persuadée que ma tendresse cherche à vous 
abuser... Je vais donc vous parler purement et simplement. comme 
cavalier, car enfin je suis noble avant d'être amoureux... Déplus, 
Béatrix, je vous en supplie, imaginex-vous que ce n'est pas à vous 
que je pense; oublions tous deux, moi mon amour, vous votre ja- 
lousie. Je ne veux que me souvenir de mon devoir » de mon hon- 
neur ; et de votre côté , veuilles supposer que c'est une autre per- 
sonne qui m'a interrogé, et que c'est à une autre que je réponds. 

DON CARLOS, à part, 

Yoilà bien des précautions. 

DON DIÈGUB. 

Me trouvant à Madrid, je vis Léonor, et sa beauté fit sur moi as- 
sei d'impression pour m'attirer nuit et jour dans la rue qu'elle ha- 
bitait. Je vb, je regardai, je persistai, j'écrivis ; mais elle répondit a 
mes avances avec tant de hauteur, que ce n'était plus dédain, mais 
véritable mépris. Je me sentis blessé, j'eus peine à supporter qu'on 
ne m'accordât point ces légers égards que les femmes savent con- 
server même pour ceux dont elles rejettent l'hommage ; art char- 
mant qui rend le dédain même agréable.... Cet art, Léonor ne 
l'employa pas avec moi. Irrité de mé voir ainsi repoussé , j'eus re-. 
cours au moyen ordinaire , c'est-à-dire aux suivantes de ma dame ; 
et l'une d'elles , que j'avais mise dans mes intérêts par le don de 
quelque bijou, me dit que les mépris de Léonor venaient de ce 
qu'elle avait un autre amant. Alors j'éprouvai de la jalousie... Et. 
ici, Béatrix, malgré la demande que je vous ai faite en commen- 
çant, je consens que ce soit vous-même qui m'écoutiez ; et j'espère 
que mon aveu ne me nuira point dans votre esprit ; car dans les riva- 
lités d'amour, celui-là est inf&me qui voit froidement qu'un autre 
possède ce qu'il n'a pu obtenir... La suivante ajouta que sa maîtresse 
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le proposait de se marier à son amant, et que sur cette confiance 
elle souffrait que celui-ci vint la trouver la nuit dans sa maison. 
Xoi, Béatrix, seulement pour me venger je résolus de m'en assurer... 
' n'ajaot d'ailleurs d'autre but que de lui faire savoir que je connais- 
I tais son secret , afin qu'elle ne se donnât plus les airs d'une beauté 
Drgaeilleuse qui repoussait tous les hommages. Sa suivante me fit 
cacher dans un cabinet de son appartement: de là je pus bientôt 
ta Toir qoi sortait pour aller dans une autre chambre... Je la suivis 
dans l'espoir d'entendre quelques mots que je pusse ensuite lui ré- 
péter.— Ici, Béatrix, ce n'est pas à vous que je parle ; ignorez à ja- 
mais que don Diègue, pour se venger d'une femme, ait pu s'abais- 
ser jusqu'à méditer un outrage.— Léonor m'ayant entendu, elle re- 
vint sur ses pas, son amant la suivit, et vous savez le résultat de la 
rencontre ; il est inutile que je vous le répète. Enfin, après tant d'a- 
reotares, je revins à Valence ; et je vous le jure, en me vouant si je 
neosà la colère du ciel, j'ignorais l'arrivée de Léonor dans cette ville. 
[ fiffléchissez, pour vous en convaincre, que je suis venu vous voir la nuit 
où je fus obligé de me jeter par ce balcon. Cependant, Béatrix, comme 
1^008 aviez tout appris, moi, dans le désir de dissiper vos soupçons, 
je Tins hier au soir pour tenter de vous parler ; presque au même 
instant, don Juan, que ma mauvaise étoile semble exciter contre'moi, 
entra à ma suite. £n voulant me retirer, je rencontrai Léonor; mais, 
malgré la surprise que j'éprouvai en la voyant, et surtout en la voyant 
sons ce costume, je conservai cependant assez de sang-froid pour 
rabstituer Léonor à vous-même. Au milieu de ces événemens im- 
prévus survint don Carlos. — Pourquoi donc, Béatrix, vous qui sa- 
vez tout cela, me proposez-vous d'épouser Léonor, — une femme qui 
m'a toujours abhorré , une femme dont les mépris ont causé tout 
mes malheurs, une femme qui est venue à Valence avec un autre 
amant, une femme que je n'ai rencontrée dans votre maison que 
parce que je venais vous y chercher?... Était-ce à vous surtout de 
me faire une telle proposition? Si, pendant mon absence, vous avez 
donné votre cœur à un autre plus heureux, et que vous preniez mon 
aventure de Madrid pour un prétexte afin de rompre avec moi, eh 
bieq I Béatrix, abandonnez un homme qui vous aime, à la bonne 
heure I mais ne vous occupez point de me marier, car ce n'est pas de 
votre main que je dois accepter une femme. 

DON CARLOS, à part. 
^Ociell qu*ai-je entendu? Jamais homme fut-ii mieux désabusé I 
Ahl Léonor, ma chère Léonor, oui, tu disais la vérité. 

BEATRIX. 

Et qu'espérëz-vous faire contre tant d'ennemis? 

. nON DIÀGUB. 

Quels sont ces ennemis ? 

BÉATRIX. 

Moi, Léonor» don Fèdre don Carlos, ^t don Juan. 



I LE PIRE ITEST PAS TOOIOOBS CERTAIN. 

Dox mteui. 
D» iMf mê mÊÊttÊÊÊê, Béitrix« je m ntode gve tmi «eoie, 



flUélfÉ^nie antre T 

«ravd chagrifl cTcpldt f«ir ràêlhitécn 
[fade celte allkire. 



I 



TeU ■«■ —tin; je Pal tq dans la rué. 

Et le fini» c^est que le seigneiir don Pèaré est me li^ 

DOH DlIftUB. 

rteb f Mm daé f ea naittant, à toni let malheiin dé eé gi 

BÉATmiX. 

Fw inporle que bob frère tous Toie icL Mais pour don P< 



cniis. 

Gé SMit Mn le père et le frère les ph» pooetuds qoe.f aie ji 
WAt.. 8n^fl6ttt4l h Aieindre ayentme , aoBshdt les Yoilà. 

Mm DiteoB. 
le Tab florènfenner ixà momenft dansi ce ctiUnet. 

émis. 
Bon f (^est tons les jours de même! 

ooif CABios; 
Otk n'entre point ici. 

DON DltojB. 

ciel I... un homme* est là I 

tàkTunL 
tihr BMAiè^t... Qui ce peâlnQ: ètret 
i Gndb. 

2 C'est sans doute Abindarraèx qui a pris les deyaqs afin de ne 
9 de trouTer sans gtte^. 

Doit biiaiii. 
Ne jouex pas ainsi l'étonnement... Lorsque tous m*aîfez Hdk 
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ehezTOtre mit pôiîr me proposer la main de Léonor, c'est qae yous 
Toaliez donner satisfaction aii rfyaf qui est là ^ché,^ en lui mon- 
tfiut ^ililfods foiii Hiéù^ àé inoA mariage, mil, yiyi la detl... 

BÉATRIX. 

Arrétei, don Diègue! 

Entre LÉONOR. 

LiONOR. I 

D'où Tient donc ce bruit/ ittadamléf? Mais que Tois-je T 

Hktttt, à don DiiiMê. 
Je ne sais qui c'est. 

£h bien! j'aurai le plaisir de Youà Tàpfièfmête,i, OéI; dùAÎeAt se 
réunir contre moi tous ceux qui ont conjuré ma perte , il faut que 
fè Vole ThimiAe il frtàeèa ou si lâcbè qu'il né ie ttMrfM jm Iks- 
qn'nn autre le défie sous les yeux de sa daAXéf ! 

, Entre î)ON iCARLOS. 
SON CARLOS. 

Ml telet Je pals éviter une affaire par égards, intb j^oIbI par lâ- 
cheté. 

UtONOR. 

destinée I quand cesseras-tu de me poursuivre T 
Entrent DON JUAN et DON PÈDRE 
DON JUAN. 

Que se passe-t-il doncT 

DON P&DRB. 

Quelle ç^rtnge coDftiaiOD 1 je cherchais ua ememi^el j'en ai deux 
devant nioi !. .. Traître don Carlos ! vil don JHègue I. si, je ne puis me 
partager en deux pour vous frapper tous deux séparément , mettez- 
vous du même cété» pour que je puisse vous frappei' tous deux du 
même coup. 

DOÏr JUAI^. 

Un moment. AViMÀ0 Recourir aux antteâ» TéydtoS'^i laf taiSOn ne 
peut pas tout arranger à l'amiable...— Don Diègue » Béatrix vous 
A-tr-eÛe parlé du moyen le plus simple et le plus facile de tout ter 

miner? 

DON DlàGUB. 

Ce mojc» ne saurait me convenir. Il s'agit d'épouser une femm^ 
^ ne nf i£ne pïi. 

DON pàbRB. 

Êh bien I don Juan , piiis^jè en entendre dàvaiatage ?— Blecburon' 
àmonépéet 

poii CARiios 



m LE PUS M'EST PAS TOUJOURS CERTAIN. 

DOIT Jiuir. 
QMit ^Foos le ûihmàtit lonqa'Q lefoM d'épouser Léonorl... Que 
Toolei-toiis doaet 



SU eùl eoMenti, je le tuais. 

DOR IQAH. 
QO'CIM» dOMt 

DOR CAEUM. 

En «■ moaMBl toat esl châo^; el ■mmi amour aspire au bonheur 
4'^Ottaer LéoDor. 

DOR juah. 
Ma» loê BoUfr de piaintesT 

DO!f CARLOS. 

4e tnis satisfait ; tous devei l'être aussi. Léouor, demaedons tous 
deui pardon à Totre péie. 

Lioifoa. 
SeigMur... ^ 

DOlf PÈDKK. 

Ne me dis rien, ma fille... Mon honneur est rétabli; je n'ai plus 
rien à souhaiter, et j'oublie toutes mes peines. 

DON JUAN. 

Ne me direi-fovs pas au moins, don Carios, le motif... 

DOII GAKLOS. 

Mais si tous le permettei?... 

DOIf JUAll. 

Sans doute. 

DON CARLOS. Il te ploce enfre don Juan et don Dièguo. 
Laisse moi me plaeer ici. 

BÉATRix, à part. 
il va lui dire ce qu'il a entendu. 

DON CARLOS. 

Don Diègue, Touillez donner la main à Béatrix. 

DON DIÈGOE. 

Et ma main et mon âme. 

DON JUAN. 

Gomment donc? 

DON CARLOS. 

11 le faut ainsi, et cela doit yous apprendre le motif de mon chan- 
gement.— Dans cette maison demeurent Léonor et Béatrix. Or don 
Diègue y est fort assidu... or, puisque j'épouse Léonor , il faut bien 
qu'il épouse Béatrix. 

DON JUAN. 

.l'avais bien quelques soupçons. Mais je, rends grâces au ciel 4'a- 
Yoir vu le remède ayant d'avoir appris le mal. 
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GIN&S. 

Tout le monde taxi la paix, tout le monde se maria : à nous debx 
Inès. [Au publie.) Qu'après cet exemple, personne ne se méfie de sa 
dame, quelles que soient les apparences ; car malgré le proferbe : 
LE PIRE n'bst pas TOUJOURS CERTAIN. PardonnezHnous tous nos dé' 

fauts. 



FIM DS LE PIRE N*EST PAS TOUJOURS CERTAHL 
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BONHEUR ET MALHEUR DU NOM. 
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NOTICE. 

Btmh mÊ irH maXhmr an nom appartient à ce genre de pièces qae noas ap- 
pelons comédies d'intrigue et que les Espagnols nomment, à cause du costume 
dans lequel on les représente, comédies de cape et d*épée. 

Nous n'anCAerons pas le lecteur a une analyse détaillée de cette comédie ; œ 
serait lui ifftoW III l^^|ttl8iè4iie|»&M^f^M^ j^»»s de ce 
genn « le plaisir de la surprise. Seulement nous croyons pouvoir annoncer 
sans péril une invention des plus ingénieuses, des situations charmantes, et 
dans les personnages accessoires de Tristan et de Flora beaucoup d'esprit, de 
^Am et de finessf. 
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FUSfmiUGBS. 

«a otiàM, FAUfiiB. ÂiniKLio, MO pin^ 

nimx,ttlet<Î6doBMis. uiAioo, «valiv. 

»iM,nltid«dMGénr. um^iilaC. 

woàtmMàféimfè, vloka 
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àWlaik 



JOURNÉE PREMIÈRE. 



SCÈNEL 



Entrent DON CÉSAR, DON FEUX et TRISTAN. 

DONffÉLII. 

Tons étêf toat joyeux. 

DON GbAR. 

Gomment De le serais-je pas, lorMiae aigourd'hui j'atteins le 
comble de mes souhaita T 

DON Ftfux 
Et comment T 

DON CÉSAA. 

Prétez-moi YOtre attention. — Vous savez déjà, — comme étant 
nH)D ami si Téritable que nous ayons- deux Ames en chacun de nous, 
si toutefois nous nViTons pas à nous deux une seule Ame, — tous 
MTei combien de soucis, d'ennuis, de peines, de chagrins et de 
malheurs m'a causés rinyincible amour que je porte à dona Vio- 
lante, depuis le jour où je prétendis, avec des larmes et des sou- 
pin, -^ ces vaines munitions de guerre, — battre en brèche des murs 
<I« diamiint, briser des rocs d'acier, pénétrer des mines de i^ierre et 
trÎTerèer des fossés dé ha. Un de mes plus tristes souvçnirs, vous 
06 rigporeif; pa|, don Félix, c'est celui de la mort de son cousi'o 
l^orendo, avec qui j'eus une rencontre dans le champ, sous je ne 
HiiplM%uel FféUxte, «I que la jalousie me fiitser pam qull 
Mtait de son mefiage avee elle : combat déplorable. 



72 BONHEUR KT MALlIKrU DU NOM. 

lequel nous eûmes chacun une part égale de bonheur et de mùU 
heur; car le ^destin voulut, dans son équité, que le fayorisé mourût 
et que le dédaigné, restât vivant... Après cette triste aventure, il 
TOUS en souvient, je quittai Parme, mais sans que l'absence pût 
changer en rien mes sentimens; et cela vous montre, sans doute, 
combien ma chaîne est étroite et forte, puisque le temps qui détruit 
tout a été impuissaiU à la détruire. Après certains délais , le due 
monseigneur, voyant que personne ne se portait partie dans sa 
cause, ce qui tient sans doute à ce que Lisardo, un frère de Tinfor. 
tuné Laurencio, qui, depuis sa plus tendre jeunesse, est en Alle- 
magne au service de l'empereur, n'a point voulu me poursuivre en 
justice, réservant, je crois, à son courage une plus noble veDgeaoce; 
enfin le duc a été libre de m'accorder mon pardon, et je suis rentré 
à Parme, en y ramenant avec moi mon amour et ma jalousie ;— car 
si l'amour, quand il est seul, peut oublier, l'amour jaloux n'oublie 
jamais; — et là je trouvai Yiolaiilo, s'il est possible, plus intraitable ■ 
et plus cruelle, comme si ma conduite eût été pour elle un outrage 
et eût augmenté ses mépris. Mais enfin, — pour revenir à ce que je 
disaistout-à-l'heure,— comme il n'y a point de diamant, il n'y a point 
d'acier, il n'y n point de pierre, il n'y a point de feu qui ne finisse 
par se rendre, car l'on travaille le diamant, on polit l'acier, l'eau 
creuse la pierre, et le vent apaise le feu : de même Violante, par 
un de ces miracles que l'amour a faits tant de fois , si nous en 
croyons l'antiquité, s'est laissé gagner à la pitié, et elle vient de 
m'écrire que demain.... 

Entre FABIO. 

FABio, à don César, 
Seigneur? 

DON césAR. 
Que me veux-tu, imbécile ? 

F ABIC 

Le duc vous attend. II m'a chargé de vous dire, aussitôt que je 
vous trouverais, que vous alliez lui parler sans retard. 

DON ciisAR, à don Félix. 

Voyez quel est mon malheur! si je veux raconter mes tourmens, 
mes angoisses, j'ai du temps de reste; et lorsque je vais vous conter 
mos joies et mes bonnes fortunes le temps me manque... mais j'a- 
chèverai tout-à-l'heure ; veuillez m'attendre, je reviens. 

DON FÉLIX. 

Vous n'avez plus grand'chose a me dire ; j'entrevois assez claire- 
ment que Violante veut enfin correspondre à votre amour. La beauté 
la plus dédaigneuse en apparence est toujours au fond du cœur 
content d'être aimée. 

Don César sort. 
TRISTAN. 

Vous STei bien raison, monseigneur. — Moi, comme je courtisais, 
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— n tous me permettez cette expression, — comme je courtisais une 
ceruioe donzelle, qui n'était qu'un amas d'os et de chair, et comme, 
par k grâce de Dieu , je suis aussi changeant que sensible , Je me 
Ussai; mais à peine s'en fut-elle aperçue, qu'elle me dit : « Polisson» 
mis^ble, inf&me scélérat , puisque vous avez commencé à m'ai- 
mer, vous continuerez, s'il vous platt, ou, vive le ciel ! vous mour- 
rez sous le béton; car vous avez été bien hardi de m'aimer» mais 
1008 le seriez plus encore de ne m'aimer pas. » 

DON FÉLIX. 

Toujours le même, Tristan I... A tout propos» ta as quelque mé- 
duDteonte à placer. . 

TRISTAN. 

Un pauvre hidalgo^ étant un jour à raccommoder sa culotte, un 
^ les amis vint à entrer, qui lui dit: «Qu'y a-t-il de neuf?» A 
qwrtl autre répondit : « 11 n'y a que le fiP.» Et moi je vous dis de 
même; car si je me mets à rafistoler un peu vos vieilleries d'amour, 
tout ee qu'il y aura de neuf ce sera le fil de mes contes. 

Entre DON CÉSAR. 
DON CÉSAR. 

Ah ! don Félix, est-il un homme plus malheureux que moiT Comme 
nés pkuirs se changent vite en chagrins!... comme moncontente- 
Dwot fait bientôt place à la tristesse!... J'avais bien rabon de 
otindre que le temps ne me manquAt pour savourer à l'aise mon 

bonheur. 

DON FÉLIX. 

Eh bien ! qu'est-ce donc ? que s'estril passé?... Vous seraitril sur- 
Tenu quelque ennui? 

DON CÉSAR. 

Oui, et un tel ennui, que le ciel ne pouvait pas m'en envoyer un 
plus grand ; car au moment où je commençais à vous dire que Yio- 
liDte cédait enfin à ma constance, et qu'elle m'avait écrit que son 
père allait demain k un village voisin où il a son bien , et qu'elle 
ne donnerait la nuit suivante entrée dans son jardin, — au moment 
où j'étais si près de toucher au bonheur, je m'en vois rejeté si loin 
qu'il ne m'est plus possible d'y arriver, car un millier d'obstacles 
Tiennent de s'amonceler devant moi. 

DON FÉLIX. 

Quoi! sitâtt don César? 

DON CÉSAR. 

Oui, don Félix, tous dont j'envie le sort, puisque vous n'aimez 

*!» moi hidalgo, qnl ëUft prioiitiTement un titre honoribqne, est employé ici pour 
ctprater an genlilhomnie Taniteux et pauTre. Gomme la plupart dea ëcrivaina fran- 
tû qui ont peint les mœurs espagnoles l'out employé dans cette aocepUon, nous tvoM 
tn devoir le oonaerrer sans le traduire. 

* La plaisanterie est dans le texte plus Tive et pins gaie , le mot m mo , «• «spafBol» 
%Ufiant lont à k fais niM/et nouveam. 
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ni ne senrei aucune dame^. Et pour que tous connaistiez toute ma 
disgriee... 

Âdiefei, dmi Génr; toqi m'inquiétei. 

DOIT cksAR. 

Le due a appris que le prince d'Urbin dtait arriré en secret à Mi- 
lan, où il tient. J'imagine, prendre le commandement des troupes 
de l'Empire eant^ les Suisses; et comme il est fort de ses amis et 
son proche parent, il m'envoie avec cette lettre lui présenter son 
compliment de bienvenue, et m'a ordonné de partir à l'instant 
même. You^ eoneevoi sans peine l'embarras où je me trouve : car si 
je ne pars point, je m'expose à perdre les bonnes grâces du due, et 
si je pars, je perds l'occasion que j'ai le plus souhaitée en ma vie; 
d'autant que Yîolante, Ignorant le motif et la nécessité de cette àb- 
senee, pourira croire que je veux par là me venger de ses anciens 
mépris, et nsprendra contre moi une haine que Torguéll blessé reii* 
dri cette fois iniexibie. 

DOIV VEUX* 

Je n'ai qu'une chose i yçus dire; c'est que vous pouvez, sans 
qu'on le sache, rester ici jusqu'à demain, et que de bons chevaux 
de poste tous feront regagner le temps perdu, 

"PONO^SAR. 

Cela est impossible, car le duc m'a coipmandé de partir en poste 
sur-Ie-ehainp» et dans un voyage de six jours en perdre deux est 
beaucoup. 

DON ftiix^ 

Eh bien! tous pouyi^ aTcrtir Violante en lu! exprimant tous vos 
regrets. 

DON CéSAR. 

Je puis, en effet, m'^euser auprès d'elle; mais tont cela ne me 
rendra pas Vocc^on qijç j'oyais pour demain, grâce à l'absence de 
son père. 

DON FÉLIX. 

]Mais que dit la lettre^ 

DON CÉSAR. 

Que Youlç^i-irous «ju'plle disç?... ce «ont les çoipplipicjns ordi- 
naires. 

oonf]!lix. 
T ètes-vous nommé T '^ 

DON Cl£SAR. 

Oui, suivant l'usage, sous cette formule : «c César Farnèse, mon 
cousin, va en mon nom, etc., etc.» C'est lé style usité, afin que !a 

gersonne à qui Ton adresse la lettre sache (es égards qu'elle doit à 
\ personne qui la porte. 

'i/j a /ci (/aii«i'origiDalnDe9r4esliitrtdiiiiible.BI)« tient à 1» K«Miem|>laqce qa'9 
/f /i^ df ^ifUjI f reç Jf mot /(itf^, ^ il(p4|o W«^ 



JOURNÉE I, SCÈNE L 1S 

DONF^LliU 

Il n'y a rien de plus? 

DON CliSJJU 

Mon Dieu, non. 

DON veux, 
Ktle prince dlJrbin tooi connall-il T 

DOlt C^AR. 

Il ne m'a jamais vu, et n'a sans doute Auprès de lai personne qui 
■e connaisse... Il y a tant d'années qu'il est en Allemagne, au ser- 
vice de l'empereur! 

DONF^UX. 

Eh bien 1 si le cœur vous en dit, comme je ne suis pas plus connu 
([ne TOUS à Milan, je m'offre à vous trouver un rempUçaoi} de telle 
iorteque vous puissiei rester ici eo secret et (|ouuer toute satisfiio^ 
tioB à votre amour. Et il n'y a là rien qui puisse offenser ni le duc 
si le prince d'Urbin : l'un aura envoyé son compliment, l'autre l'aura' 
nça.Il ne s'agit que de partir, de donner la lettre» et de revenir au 
flis tôt avec la réponse. 

DON CliSÂR. 

Quand bien même vous ne me feriez pas entrevoir autant de faci- 
lités, je suis dans une situation si critique, que je courrais volon- 
tien de plus grands risques. 

TRISTAN. 

le crois bien que j'indiquerais un meilleur moyen d'arranger le 
tout. 

DON FÉLIX. 

Tais-toi, imbédle. 

DON diSAR. 

Enfin, est-ce que tous consentiries à me rendre ce service? 

DON FÉLIX. 

Je ne suis point de ceui qui donnent un conseil et qui reculent k 
Teiécntion. J'irai en votre lieu et place. 

DON CESAR. 

Je vous baise les pieds mille fois, et... 

DON FEUX. 

luesl de grâce, épargnei-moi. Entre amis tous ces remerdenieiis 
iont superflus. 

DON CÉSAR. 

n n'y a plus maintenant qu'une difQcotté. 

DON FÉLIX. 

Oa'estpce donc? 

DON CÉSAR. 

J'ai à loufiher chef la seigneur Aurelio, père de Violante, une 
certaine somme que le duc m'a accordée pouir m'aider dai)ys mes dé 
fcnses, et ainsi on me croira pi us aisémenî parti; mSà ilm\^cxÛA& 
fus Violante ne m'ëttende plus demain. 
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DON F^LUU 

n n'y t qu'à lui écrire un mot. 

DON CÉSAR. 

C'est impossible. Je oe poarrais lui écrire qoe par une sienne 
saivtDte qai vient chez moi ; et avec la pensée où elle sera que je 
pars, elle ne Tiendra pas me voir de sitôt. 

DON rÈLlT. 

Eh bien! toos ayezTotre ordonnance de payement; et avec cela 
Totre Talet pourra se présenter chez elle sans péril. 

DON CI&SAR. 

Ne le croyez pas. Depuis la 6n tragique de son neveu, le seigneuK 
Aurello, qui ne s'occupe plus de mon amour ni de ma jalousie « 
aoD^ toujours à sa vengeance, et s'il voyait dans sa maison un de 
net gens, je craint qu'avant de s'inrormer de l'objet de sa venue, il 
M se portAi cootre lui k quelque extrémité. 

DON FEUX. 

n me vient une idée. Nous n'avons qu'à envoyer IVistan, qui, avec 
sa prudence, son esprit et son adresse ordinaire, détournera aisé- 
ment tous les soupçons. 

TBUTAH. 

Je ■• pourrai jamais. 

DOir FÉLIX. 

Que craina-tn donc? 

TRISTAN. 

On doit toujours craindre les soupçons d'un homme d'honneur >^« 

DON CÉSAR. 

Puisque tu vas de ma part, le désagrément serait pour moL 

TRISTAN. 

En voilà une bonne l J'ai une histoire qui revient à ce propos. Uia 
jour, un inspecteur de police assez mal parfumé se présenta devant 
son corrégidor, et lui dit en poussant des cris de fureur : « Une ser^ 
vante a exhibé avant l'heure voulue son vase de nuit, et tandis qu0 
je dressais le procès-verbal, une autre servante a vidé sur ma propre 
personne le vase en question. Comme en ce moment j'écrivais d'à— 
près vos ordres, ce n'est pas a moi que l'on a fait cela, c'est a vous.» 
Sur quoi le corrégidor lui répondit d'un ton sévère : «Eh bien I ma» 
raud, qui vous permet de vous offenser des injures que l'on mo^ 
fait?» D'après cela, si l'on me donne du bâton là-bas, et que je re- 
vienne à demi mort, comme ce sera vous qui aurez reçu cette in- 
jure, VOUS pourrez me faire la même réponse. 

• Xoeore ici nue grém qu'il doos a ét« ioipoMible de reproduire. Le verbe espagnol 
Aw ww f MT, qai isolé signifie donner un démenti , quand il est placé devant le mot sot- 
* u, signifie dêtotÊmêr d§s aoupçona. De là la plaisanterie de Tristan, qui fait im n 
â9tim»pnaûn qu'on le obaurge éà yotîM un dententi à Aurtlie 
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DON FÉLIX. 

Ne tlDqaiète de rien; ta yas porter la lettre, et au retour la 

m'accompagneras k Blilan. 

TaiSTAN. 

Pour ceci, à la bonne hearel Cela me ta tufii bien que le reste 
me va peu. 

DON viLou 
Ta êi donc du plaisir k ikire ee voyaget 

TRISTAN. 

Certainement. Comme nous sommes en camaTai, el qa'à Milan 
nrtout c'est une époque de réjouissances y je compte m'amuser 
comme un bienheureux. 

DON FÉLIX* 

Partons donc ! (A don César,) Je yais faire préparer les chevaux 
pendant que tous écrivez et que Tristan porte la lettie. 

DON cisàM. 
Dépéchons, car voilà une eicellente occasion. 

DON FEUX. 

Pourquoi donc? 

DON CÉSAR. 

Ceit que le seigneur Aurelio sort de sa maison , et en son ab- 
lence il sera plus facile de remettre le billet. 

fiotre AURELIO, lisant une lettre. 

DON FÉLIX, 
n est tout occupé à lire une lettre. 

DON CÉSAa. 

Tant mieux! il ne nous verra pas. (A Tristan.) Viens, je te dirai 
parla à quelle servante'tu dois remettre le billet. 

Triiun demeure à la mèuM place, ea ngaidant Aarelio. 
DON FÉLIX. 

Qu'attends-tu, imbécile? 

TRISTAN. 

Laissez-moL 

DON FEUX. 

Que fais-tu là? 

TRISTAN. 

Je suis lÀ à supputer la force du tieux, pour Toir combien de 
coupa de bâton il pourra me donner sans reprendre haleine. 

Doo Félix, doQ César et Tritian lortent. 
AURBUO, Usant. 
«Mon oncle et seigneurj je suis arrivé à cette cour de Milan , en 
» cachant mon nom et ma patrie. Bien que je désire vivement ren- 
» trer dans ma maison, je ne veux pas y reparaître que je n'aie vengé 
» la mort de mon frère. Et puisque ce malheur nous touche tous, 
f veuillez me faire savoir si don César Farnèse esi a^aTuife...^ V>Vi 
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parle.) C'est une honorable résolution que celle de Lisardo; mais je 
ne m'en étonne poiùt, puisqu'il est de inon ààii^... Et moi, ^ue 
dois-je faire?... Rien que l'idée de cette vengèaneé sbilrit à tnott 
cœur, qui consenre encore toute l'ardeur de la jeunesse ; cependant 
la prudence m'en moiftre le péril, et je stlis d'un Age où l'dii doit 
écouter plutôt la prudence que le ressentiment. Si je n'exéité (iàs 
mon neveu Lisardo à cette véngeanee, je manque à ce que je me 
dois à moi-même, et si je Vf ëhcoilrage, je manque à ttiti devoirs; 
car il serait mal à moi, dans udé aventure où j'ai déjà perdu l'un 
de mies névetit, dé ddtmet déS feonseils d'où puisse rééiilie^ la i>erte 
de l'fltltrë..: Je t>ëtiâaismàHerttià fille à celui ^uin'èét plti^,* Lis^i-do, 
devenu le chef de la maison, a succédé à son frère dàlis inon dë^ 
sein ; et l'exposer à la colère du duc, de qui César est le domestique 
et l'attiH, t'eêt àlIlHr eotit^ mon projet, puisque c'eèt le ineitl^ en 
péril d'être «illé à jamais... Qu6 dois-je dbùe fâU^ i^otir remplit 
avec honneur eette double obligatiod?... Le ciel me soit en aidel — 
Rentrons pour lui répondre ; je ti'ouverai bietl le knoyeti de le tenir 
en suspens jusqu'à ce que j'aie pris moi-même une résolution. A 
cet effet, il faut que je relise sa lettre. {Il reprend êàlêùtih^,] «Yebil< 
» lez me faire savoir si don Césat Farnèse est à Parme, et ayez soin 
^u'oii Observe toutes ses démarches; j'irai bientôt le rejdndre. 
» Lorsque vous me répondrez, mettet pour suscHptiOti à Votre 
» lettre : « A don Celio, dans la maison du prince d'Urbin. » 

Il sort. 

SCÈNE n. 

Oo sakNi dani U maison d'AnreUo. 
tHùkèûi DoftA VIOLAINE etRlCS. 

NICB* 

Voilà que mon seigneur notre à la maison en lisant je ne sais 
quels papiers. 

DONA VIOLANTS. 

ma chère Nice! l'audace est parfois bien craintive, et c'est lors- 
qu'eUe s'aventure le plus, qu'elle a le moins de courage. Depuis 
que j'ai écrit à don César pour lui exprimer combien j'éUus sensible 
à son amour aussi constant que soumis , j'ai peur même de mon 
ombre. 

NIGB. 

Eh quoi 1 madame. .. 

DONA VIOLANTS. 

Il me semble que mon sein est transparent, et que mon père peut 
7 voir tous les mouvemens de mon cœur. {A part.) Ciell le voici ! 

■ Au duMeptième tiède en Espagne, comme en Italie et en Fnnce, les grands aei- 
goeanaratent parmi leui domeatiqutê des genUlsbommes de la meilleure naissance et 
^aeiquefok leurs pa/eos. 
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Entre AÛttfiLlO. 

AURSLIO. 

Violanle? 

DÔtA'VlOIJLimU 

Qd* iVe^-toUft, indta pèhe? Vous refenet bl«n f^vomplMilMil «1 virot 
parûssez tout préoccupé. 

AURELIO. 

Ce n'est rien. Au moment où je sortdi, tttt èipfès m't naàM «ne 
lettre, et comme il est urgent que j'y réponde... Mais qui doue t 
pénétré jusqu'ici t • 

Entre Tltt^tAN. 

TBiSTAïf, à part 
Poi^u({ le vieux n'est pas dans la maison, ti fâi^t que j^atUa Jus- 
qu'au fond de l'appartement pour clierctier Ntcë, h qut je dots rendte 

le message. 

, I. . . . AOBKUO. 

Qui chercnei-Yons id, cavalier? 

TAiSTAN, à part, 
Pi'sle soit de la rencontre! {Haut,) Vous, seigneur. 

AUEBUO. 

Moi? 

TRISTAN. 

Vous-même* 

AORBUO. 

Ne pouYiez-Tons pas frapper à (a porte? 

TRISTAN. 

C'est que, voyei-vous, j'ai craint de faire du bruit ^. 

. AURRUO. 

En6n que me Toalez-yons? 

TRISTAN. 

le délirais tous remettre ce papier. 

AURRUO. 

])e qui est-ee? 

TRISTAN. 

C'est à Yous, puisque c^est pour vous que Je l'apporte. 

AURBUO. 

Vous m'avei i'alr bel-esprit? 

TRISTAN. 

h suis à demi bachelier^. 

* .... 1111190^ 

Stgun coy âê mal erittkmo, 
Mu$ tibia h$ llamamimttoê» 

, qift llgolSe 
Roi à mot I 

, , „ r. ^ „ .- nTtt «tM 

M wHm faHpiratloni de ta grftee. » 
^^ocanlauajeu de mou tùlfaâuh':* le. U porte sarUdM^An ietl« ^^tB«)X>î«M99^> 
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, AURKUO. 

Qui est votre mattre ? 

TRISTAN. 

Le seigneur don Félix. Ne l'oubliex pai , je youi prie, ear cela est 
delà plus haute importance; et, s'il le but, je tous le répéterai 
cent mille fois de suite. 

▲URBUO. 

Je n'aime pas les comptes. 

TRISTAN. 

Mol si» au contraire; je suis un enragé conteur >. 

AURBUO. 

Lisons. {Il Ut,) «Mon trésorier Aurelio, sur les sommes quevovt 
» ayei entre les mains, yeuillez donner à don César... » {Â Trié-- 
tan,) Comment donc, puisque Tordonnance est au nom de don Cé- 
sar, est-ce don Félix qui yous envoie? 

TRISTAN. 

Parce que don Félix désire cet argent à cause que don César lui 
en doit une bonne partie. 

AURKLio, lisant, 

€ Cinq cents écus que je lui accorde pour les frais d'un voyage 
9 qu'il va entreprendre d'après mes ordres. » 

DONA VIOLANTE. 

As-ta entendu, Nice? don César va partir I... Sans doute, — le 
ciel me soit en aidel — il veut venger par ses mépris mon mépris 
d'autrefois. 

TRISTAN, à dtmt^voiw, an montrant un papier, 

Nicel Nicet 

NICE. 

Voilà ce Ttlet qui me fait des signes avec un papier. 
AURBUO, qui a vu Us signes de Tristan, 
Qu'est-ce donc? 

TRISTAN. ' 

Rien. | 

AURBUO. 

Qa'citFce qae ce papier? 

TRIVrAN. 

Cest encore un biUet» mais celui-ci n'est pas pour vous*. 

q«i tigBilie l*an btebelier gndo^ 2* un bâtard qui parle i tout propof. Dans l'espa- 
gnol, c'ait AnreUo qni dit à Tristan : « Vous m'aves l'air d'un baekillêr (ou d'un ba- 
▼ard. 9 Bt Tristan, faisant sembbnt de se méprendre, répond ; « Je n*ai pas encore pria 
la grade, oiais j*ai fait toutes les dindes nécessaires. » 

* Bneora nn jen de nsots qni porte sur le double seos de eumto, qni signifie tout à la 
/ois un wa Mi on el on oonli, nnn Mstosrf. Nous avons tScbë de le reproduire tant bien 
qnenud. 

■ Il y • Id non plaiaaBtflfIn tattadnisible, mais qni est pleine de gaieté. Bile porte 

anr le donbie sens de oelte eipwss i on tsfos ton olros ^nsntanlos, qne l'on emploie pn. 

venfttelMMDlpoardire : eminêoaimdu méms gmrt, et que TrisUn emploie dani «n 

■en#ittfttai/ein«jfwcrairdedif«t«C<etenceiyimbaUldacM(^«wMéMt.n ^ 
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AUHBUO. 

OÙ 11 don GéMur? 

fUSTAN. 

En enfer probablement, mais je n'en sais rien. 

ADREUO. 

Atteodez-moi ici un moment ; je vais chercher ce qu'il lui faut. 
{À part.) ciel! le duc a peut-être appris que Lisardo était à Mi- 
lan, et c'est pour cela qu'il le fait partir. 

Il son. 

DONA VIOLANTE. 

Je ne sais comment je n'étouffe pas de dépit... Cest ainsi que don 
César me délaisse ! Lui si constant et si fidèle lorsque je ne lui mon- 
trais que du dédain, c'est ainsi qu'il reconnaît ma bonté! 

TRISTAN. 

Maintenant que je puis parier, madame, écoutez-moi, et vous 
verrez que tout en venant ici pour faire un recouvrement , je viens 
ici pour vous payer ce qu'on vous doit. Don César m'envoie vers 
vous avec ce billeL 

NICE. 

Prenez-le, et vite, car voici mon maître qui revieot. 

DOIÏA VIOLANTE. 

Je crains qu'il ne m'ait vue, et je tremble. 

AURELIO rentre. 

AUREUG, à Triitan, 
Prenez, et Dieu vous conduise ^ 1 

TRISTAN. 

Qa'il vous conserve une éternité de siècles L.. et remarquez, mon 
seigneur, que cette fois je ne compte pas^. (il part,) Je m'en vais 
mieux dépéché que je ne croyais; car enfin j'ai remis le billet, et je 
sors avec de l'argent et point de coups de bâton. 

11 sort. 
DONA VIOLANTE, à Nie0. 

Si mon père avait vu le billet ! 

NICE. 

C'est impossible ; il en aurait témoigné son mécontentement. 

AURELIO. 

Ma fille, je vais demain, comme vous le savez, à ce village. 

DONA VIOLANTE , à part. 

Que je suis beureuse 1 il ne se doute de rien, puisqu'il pense à son 
voyage. 

' Celte locution id con Dm», oIIm avte Dieu, oa, Dimt voui eonâuûi, le reproduit 
fréquemment dans les comëtliet espagnoles. Bien qu'an premier abord elle puisse sem^ 
hier un peu étrange & des personnes d'un goût dâicat, nous avons cru devoir la rapro- 
dnire quelquefois parce qu'elle a quelque chose de religieux, qui est tooi-à«Cut dans 
ks idées et dans les habitudes espagnoles. 

' Encore un jeu de mou intraduisible sur le terbe ConMf, <\u\ «%u\&« VOul 4. U Coin 
iPwyMtr etamm' une butoire. 
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Âimiuo. 
n n'est rien tel que Foefl du maître... et c^est p6tbrqadi tdis âllei 
me donner le billet que vous venex de c&eher. 

DOJlÂ TiOLAirrt. 

Mai» seigneur... un billet ! 

jncRfàpart. 
CeUfmnaL 

ÂURBLIO. 

Oui, donnei-le-moi suMe-champ. Si j'ai laissé sortir le valet» 
qnoiqtle je feutse tu tous le remettre, e'est que je n'ai point voulu 
foire tomber li bat ma vengeanee, ni ébruiter au debors les ennuis 
de mon intérievr. Cest pour cela que je n'Ai rien dit. Mais à cette 
heure donnei-mol le biÛet. 

DOJtA VlOLAim. 

Mais» feigneiir» ne eroyet pas... 

AURSUO. 

Quel tourment! (/I M prend U billet des mains») Entrez là à 
l'instant même» car la colère pourrait m'emporter, et je veux con- 
naître au juste le mal avant d'appliquer le remède. Otez-vous de de- 
vant mes yeuK. 

OOHA VIOLANTS. 

dell protége-moii 

Parlez, voutiuari* 
Gonme vent foadm. 

Non pas parla, par iei... mais dites-moi auparavant, pour me fixei 
dans ma conduite, le valet étant de don Félix, et l'ordonnance de 
payement étant au nom de don César, de qui est le billet? 

NICE, à part. 
Si je dis qu'il est de don César, qui est déjà son ennemi » ce sern 
empirer les afEaires. 

ÂUKBUO. 

£b bien! parlai done. De qui est le biUett 

NICB. 

Je ne sala, mais il n'est pas de don César. 

EUesort. 
AURSUO. 

Elle m'en a dil assez. {Il ouvre la lettre.) Uélml peut-on trem- 
bler ëin&i en ouvrant ùti billet! (// lit.) «Mon cher bien, il n'y i 
» point d'obstacle qui puisse m'empècber d'aller vous voir. » ( /( 
parle.) Hélas l il n'est que trop vrai, le papier ne se fabrique qu'a- 



BUaMct. 
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Tec la pins TÎIe matière, et l'encre ne se fait qii'ayec du poison^! 
in Ut.) a Ainsi, tenei-ie pour entendu, demain, sitôt après le départ 
» deyotre père, je me rendrai, quoi qu'il arriye, dans le jardin que 
i Yoas m'indiquez. Le ciel vous garde 1 » (// parle.) Que yois-je I 
doD Félix, sous un prétexte trompeur et secondé par son pertide 
ami, s'attaque audacieusement à mon honneur!... Que faire, grand 
Dieu? Que résoudre dans un moment où je reçois une cruelle in- 
jure, et où je perds en même temps tout espoir de réaliser le projet 
que je formais pour ma fille?... N'est-il pas singulier qu'au moment 
où je Tonlais empêcher mon neveu de se venger, il m'arrive à moi- 
même un accident qui m'oblige à la vengeance?... Eh bien! puis- 
qu'il en est ainn, et qu'un juste ressentiment l'emporta synç la pru- 
dence, je me vengerai de ces deux traîtres; j'écrirai à Lisardo de se 
charger de don César, et moi je tuerai en secret don Félix, puisque 
l'occasion se présente à moi si favorable. [Jl ferme la porte par la- 
quelle dofia Violant9 est sortie. ) Fermons cette porte avec soin, 
afin que l'ingrate ne puisse point l'avertir ; e( demain, quand Iç mi- 
sérable qu'elle aime viendra au jardin... Mais taisons-nous; la re- 
nommée dira bientôt ma ye^geance, et la postérité l'apprendra en 
frémissanL 

SCÈNE m. 

Vn talon dans la bmIioii de Lidoro à Milan. — On entend des mii^qaes oui chantent 

dans le lointain. 

MASQUES, ehantan^. 
Rions, chantons et dansons; le carnaval est un temps de folies. 

Entrent DORA SERAFINA el FLORA. 

DOfÏA. SBRAFINA. 

Ferme cette fenêtre, Flora, et qu'aucune de vous ne se mette à 

la jalousie. 

FLORA. 

Poar Dieu, madame, permettez-moi seulement de regarder cette 
troupe de masques qui passe devant le palais en chantant. 
LES MUSiciEPfS, du dehoTS, pendant gua Eîora damse. 
Rions, chantons et dansons, etc., etc. 

DO^A SERAFINA. 

Ne m'ennuie pas, je te prie, puisque tu vois que cela me déplatt. 

FLORA. 

N'entendez-vous pas que les musiciens çl^^tei^t.^^ 

LES MUSICIENS, du dehors, en v^w temps que Flora. 
Le carnaval e&t v^ t^ps dç fpUes* 

DOf^A SERAFINA. 

C'est pour cela justement que je veux, moi, être raisonnable. 



' Le papier, aomaie on sait, le fabrique «ree des chiffons, et l'encre ayeo de la noix 
«egaUe. 
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FLORA. 

Est-il possible que dans an jour de réjouissance générale , vous 
se Touliei ni tous faire voir ni voir les autres ! 

DONA SBRAFINA. 

S*il n'y arait à eela aucun inconvénient, je n^ suis pas encore as^ 
sez Tîeille que je ne pusse m'amuser de ces fêtes qui égaient Milan 
en ce jour ; et surtout à cette heure que les illuminations au milieu ' 
de la nuit ijoutent je ne sais quel charme aux danses et à la mur- 
sique. 

FLORA. 

C'est que tous êtes d'humeur mélancolique, sans quoi tous n'y 
Terriei pas d'inconvénient. 

nO^JL SERAFINA. 

Tu sais bien le contraire; mais tu fais semblant de ne pas le sa« 
▼oir. Je dois donc te le rappeler. 11 y a dans ma rue, déguisé, uti 
cavalier qui est arrivé ces jours-ci à Milan, à la suite du prince 
d'Urbin ; et comme il s'est déclaré avec moi, je ne yeux pas qu'il 
s'imagine que c'est pour lui que je me mets à la fenêtre, car il 
m'ennuie avec ses prétentions. 

FLORA. 

C'est peut-être un autre cavalier, également déguise , que vous 
aurez pris pour lui. 

DOftA SERAFINA. 

Cela n'est guère possible. 

FLORA. 

Un comte étranger rendait des soins à une dame du palais, et 
quand le soleil disparaissait de l'horizon, il allait se coucher, lais- 
sant sur la terrasse un sien esclave qui avait son manteau et ses 
plumes. Or, un jour qu'il pleuvait et neigeait, la dame, voulant lui 
accorder une faveur, souleva la jalousie, et lui dit d'une petite voix 
de fausset : « Allez -yous-en, comte!» A quoi le More répondit : 
«Ce n'être pas le comte, moi être Hamet^» Et ainsi, madame, il 
peut bien se faire que l'individu masqué que vous avez yu, soitHa- 
met et non le comte. 

DOf^A SERAFINA. i 

Tu as toujours quelque histoire sous la main. ' 

FLORA. ) 

(Selle-là est assez vieille. 

DOiÏA SERAFINA. 

Enfin ce eayalier est cause que je me priye pour lui de tous Icf 
plaisirs. 

* Nom avons tndait littéralement : 

Aqwel Moro mpondié : 
No utar conde, ettar HamtU, 
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FLORA. 

RiMi ne le prouTe mieux que vos rigaeara, qu'il est sans cesse à 

déplorer. 

DONA SRRAFIIVA. 

Fais attention à ne me parler jamais de son amour. 

FLORA. 

Eh bien! pour parler d'autre ctiose, si tous ne idplei pas tous 
nettre à la fenêtre, je yous indiquerai le moyen de voir toute la 
fête nos que ni lui ni personne ne vous voie. 

DOJÏA SBRAFINA. 

Et qael est-il? 

FLORA. 

le Toici. Vous savez fort bien, madame, que dans le carnaval, les 
dîmes du plus haut rang se déguisent : eh bien l il s'agirait de vous 
déguiser et de sortir par la porte du jardin. Vous j gagneriez en 
otae temps de chfttier l'obstiné personnage, qui passerait dans la 
nie le reste de la nuit. Voyez : un chapeau à larges bords, un man- 
teau, qq flambeau, un masque ; vous vous mêlez à la première troupe 
qui passe, et bien malin qui vous reconnaîtra. 

i DONA SERAFIIVA. 

Et si pendant ce temps-là mon père venait à rentrer? 

FLORA. 

Cela n'est pas à craindre. Mon seigneur, en sa qualité d'intendant 
de la justice, parcourt aujourd'hui toute la ville; et d'ailleurs il suf- 
fit que vous laissiez pour dit en sortant que vous êtes allée avec une 
de vos amies, pour que votre père soit sans inquiétude. 

DOÂA SERAFINA. 

Ce projet me sourit; mab je ne me sens pas le courage de l'exé- 
cuter. 

FLORA. 

Venez, madame; ne seraitrce que pour vous moquer de ce sot, et 
pour faire enrager toutes les femmes qui verront votre taille si jolie, 

<i élégante. 

DOftA SERAFINA. 

Non, Flora, ne m'attaque point par la vanité; je n'ai pai moins 
coTie que toi de sortir. 

FLORA. 

Alors dépêéhons. 

DOftA SERAFINA. 

Si YOUS n'eussiei pas existé, vous autres demoiselles suivantes, je 
crois que plus d'une faute '... 

FLORA. 

Ce n'est pas le moment de moraliser. Voulez-vous ou non sortir? 

' Tooi 1m grands éeriTaiat espagnol» qui ont peint les moenn nationales, Cenrantes, 
I^de Vega et Calderon, te sont élèves contre l'Interrention empressée des daignes 
# éai terrantes dans les amonn de leors maltressea. 

n. 
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FLORA. 

C'est sans doute Htmet qui est resté dans la rue. 

LISARDO. 

Ne vous éloignez pas sans me répondre ; vous devez savoir à quoi 
le masque vous oblige. 

DOUA SBRAFINA. 

Et vous, vous ne le savez pas. H est vrai qu'un masque a le droit 
d'adresser la parole à un autre, mais il n'a pas le droit de le forcer 
à lui répondre. 

LlSARDO. 

C'est assez pour moi de savoir que je puis vous parler. 

DOÎÏA SERAFINA. 

N'est-ce pas folie de Touloir parler à une personne qui ne veut 
pas entendre? 

LISARDO. 

Cette folie, je la partage avec beaucoup d'autres. 

HO^JL SERAFINA. 

Eh bien ! la danse des fous est allée de ce cdté ; suirex-la » si 
vous en êtes. 

LISARDO. 

Je sub fou, U est vrai; mais... 

DOÎtA SBRAFHa. 

Vous n'avez pas besoin de l'avouer. 

USARDO. 

Mais ma folie consiste à suivre, poussé par mon étoile, une belle 
sirène. 

DOÎÏA SERAFINA. 

Ainsi donc, eu me comptant, cela fait deux. Partez donc, beau 
masque; allez avec Dieu, car il est par trop impertinent de me 
parliT d'une autre femme. 

LISARDO. 

Non pas ; je veux me venger sur vous de ses dédains. 

DONA SERAFINA. 

A cette extravagance je pourrais répondre que quand on se 
trompe sur la cure c'est qu'on n'est pas bien sûr de sa douleur ; 
mais j'aime mieux Onir là notre conversation; adieu. 

LISARDO. 

Je prétends vous suivre, car j'entrevois une lueur d'espoir. 

DONA SERAFINA, à part» 

4e ne sais que lui dire. {Haut,) De quel espoir parlez-yout? 

LISARDO. 

C'eH que, madame... 

Lei masquet qui t*éValenl éloif^iite tot^nannaVfibiKDUSDX «x^mbmmC 
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USABDO, à Libio. 
Viens avec moi, et je Taû te dire ce que ta u à ftdre. Je enitis 

qu'elle ne sorte pendant ce temps-là* 

UBIO. 

Je voudrais, mon seigneur, vous soumettre quelques obser?*- 

tiom. 

LISARDO. 

Ceet kmtile; ma résolution est prise, et je ne saurais avoir une 

meilleure occasion. Le déguisement, la nuit, le bruit, tout me sert» 
tout me favorise, tout concourt à mon bonheur. Non, non, tu n'as 
rien à me dire, et je n*ai rien à entendre. Marchons. 

Lisardo et Libio forteat. 
UN MASQUE. 

Ohi, meii éâb, hoiiis pouvons danset ici. Ce jout élt côkiMcré à 
la folie. 

MASQUES, chantant. 
Rions, chantons et dansoné ; le carnaval est tm tempe de fblles. 

Entrent DO!(A SBRAFlNA et FLORA, déguisées. 
DOJ^fA SBRAFINA. 

Gela est de mauvais augure, Flora; la première troupe que nous 
Rœontrons est composée de fous. 

FLORA. 

AueoDtraire, madame; il me semble que c'était la troupe qui 
0008 convenait le mieux, et nous pouvons nous y Bêler sans crainte 
de Doos y fiiire renuirquer. 

MA8QUB8, ehantant. 

Hions, chantons et dansons, etc., etc. 

UN MASQUE* 

Allons d'un autre côté. 

Ilstortent. 
nONÀ âBRAFINA. 

Quittons ce quadrille, Flora. 

Entre LISARDO. 
LISARDO. 

Un moment, masque, s'il vous plaît; j'entends que vous dansiez 

ireèiBnoi; 

bONA SBRAVINA. 

Quelle fàchferiisé renctinire ! 

FLORA. 

C'est en vain que nous avons cherché à io fUir. 

DONA SERAFINA. 

Grois-tu qu'il m'ait reconnue ? 

FLORA. 

Ne vous en inquiétez pas. 

DON A SëRaFINA. 

Qvel est done celui-ci? 
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FLORA. 

U faut que je foif bieo peu appétiaftntèi jKiiefM penDAMè na 
veut de moi. 

DONA SBRAFINA* 

ciel l penonoe ne Yieat donc au seoolué d'une fenime io- 

forlunéel 

DON F^Lix, du d$hor$. . 

C'est une femme sans protection qui appeUe du secours. Descends 
de cheval» Tristan. 

TRISTAN , du dehor$. 

Je ne demande pas mieux, si l'animal veut le permettre. 

LISARDO. 

Qu'attends-tu, Libio? Emporte-la à la maison de campagne. 

DONA SERAFINA. 

Eh quoil personne ne vient défendre une femme infortunée? 
Entrent DON FÉLIX et TRISTAN. 

DO.X F^XIX. 

Si fait, madame ; votre seul titre de femme suffirait, et celui d'in- 
fortunée y ajoute une nouvelle force. 

LISARDO» 

Cavalier, si tous ne voulez pas qu'oii Vous f iûiiië d'iiûé îHfyii 
peu agréable, retournez-vous-en là d'où vous vèAèz. 

DON FÉLt^t. 

A16rs même que je le voudrais, je lié le pourrais ^as. 

USARDO , montrant un pistolet. 
Eh bien t un pas de plus , et cette arme que je tiens vous aurs 
bientôt envoyé une balle dans le cœur. 

TRISTAN. 

Et pour comble de malheur, voilà nos chevaux qui partent ei 
même temps ! 

DON FliLIX. 

Puisque j'ai tant fait que d'intervenir, je lië reailèhH ^ j^ k 
crainte ; tirez, et ne me manquez pas. 

TRISTAN. 

£: moi je vous prie, au contraire, de me manquer. 

LiSARDO. 

Votre arrogance aura le chétiment qu'elle mérite. (H tire; l 
pistolet fait long feu. ) Le diable soit de cette arme! 

TRISTAN. 

Ce n'est pas merveille qu'elle ait raté; mes cheYaux sont biei 

partis ^ 1 

Dofia Serafina et Vlora te melteut derrière don Faix et Ttisun. 

■ la iilaisanierie, en espagnol, |iorv) «ur lei divers sent d» terbe/oUar, manpm 

fa ire fautif 4tr$ dt momê* 
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t)ON vaux. 
Mamtenant fottt kVLêt ioit eommeni Je châtie un hoibme qui ou- 
trage des femniei, 

FLORA, à Tristan. 
D'où nous est donc Tenu ce don Quichotte de la Manche? 

TRISTAN. 

De la Roche-Pauvre , où il reproduisait la pénitence du Beau 
Ténébreux; et moi je suis son Sancho Pança^ 

Don féWx et Lliirdo le bftllént à fépée. 
UNI VOIX, du dehors. 
Des flambeaux! des flambeaux!... On se bat dans la rue. 

Entreot one foule dé gens masqués, portant des flambeaux et des iostnimeos 
dé miisiqup, et LlDÔttÔ, vieitiard. 

PLUSIEURS MASQUES. 

Un moment t.. . arrêtez!... Ou'est-ce donc?... 

DOÂA SERAFINA. 

Quelle aventure, 6 ciel! 

iÎDORO. 

Maiu-forte, au nom du roil 

t FLORA. 

Noua ne pouvons pas prêter main-fot-te, nouj^ ftiitires femmes^! 

DONA SIRAFINA, à part. 

Mon père!... H ne me manquait plus que cela dans moli mai- 
heur I 

us^aDO. 
C'est rintendant de la juf tice. 

UBIO. 

Qa'attendei-Tous doneî... Fuyofts» et Ton oe saura pat qui nous 

iommea. " 

LISAROO. 

Hélait maudites soient et Toceasion et l'espérance ainsi perdueél 

Litardo et Libio «Mtent. 

uooRO, à don Félix. 

'e TOUS arrête ainsi que ees dames, qui iont Oihie, si je tié me 
trompe, que tous ayez traîtreusement tiré i'épée contre un masque, 
lorsque tous, se fiant à une loyauté mutuelle^ Tont sans armes. 

TRISTAN. 

Si ee n'est qu'ils portent chacun deux ou trots pliUiletÉ. 



'Gddflnm, qni anrait tire da Don QuiiAidttê nné oonaëdie malheorensenent perdue, 
>e aaaqiie jamais foocasion de ra{>peler d'une maniera llatteteé i*imaurtel roman de 
Geryantei. 

' Cet appel à la force publique te dit en espagnol fawtr al rey, et comme le mot fa- 
fi"' prit absolument signifie une marque d'amour, un jielii présent qu'une femme donno 
^n homme, en un mot une faveur j Flora , dit dap« le texte : « On raconte qu'en tem- 
iHible diconstance une dame donua un ruban vert pour qu'il fût porté an roi. » Haut 
f^ 9t rén6ne«r à r^i^iiire cciie j>)aisanterie. 
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DOtA nEAnNÀ, à don Félix. 
De grftce» eiTilier, moi qui vous dois déjà l'honneur, que je tous 
doive aussi la vie. Je eours le plus grand danger si l'on me xt- 
connalL 

DON fAjx. 
Vous excuserei mon ignorance, seigneur, en apprenant que j'ar- 
rive à l'instant même à Milan. 

TEISTAN. ^ 

Si bien à l'instant, que nos chevaux ne font que de s'en aller sur 
parole. 

DON viux. 

Ces dames me sont complètement inconnues, et je n'ai mis Tépée 
à la main que pour les défendre contre une lâche violence. 

UDORO. 

Cela ne suffit pas pour que je vous rende la liberté à vous et 
à elles. 

DON FÉLIX. 

Pour moi, cela m'est à peu près indifférent ; mais pour ces dames, 
je ne souffirirai pas que vous les emmeniez. 

UDORO. 

Comment pourrei-Touf l'empêcher? 

DON VÉLO, 

Vous allex voir. (A dofla Serafina et à Flora,) Veuillez vous 
retirer, mesdames ; je reste ici pour protéger votre fuite. 

DONA SRRAFINA. 

Je puis à peine me soutenir. 

FLORA. 

Venez, madame, car pour fuir on a toujours assez de force. 

TRISTAN. 

Si vous rencontrez deux chevaux de poste, dites-leur de ne pas 
l'en aller. 

Dona SereGna et Floim sortent. 
DON FÉLIX. 

Personne ne les suivra tant que je serai vivant* 

UDORO. 

Tuez-moi cet audacieux. 

TOUS. 

Tuons-le! tuons-le 1 

Ik se btttent. 

donfAux. 
Maintenant qu'elles ont gagné le large... 

TRISTAN. 

Comme nos chevaux... 

DON FÉLIX. 

Défendons-nous, Tristan, en nous adossant au mur de ce palais. 



JOOBIVEB 1, SCKHK IT. 08 

IMNHUI PKINGB, toifi de ralets qai portent des Itmbetiii, et de l'antre 

M LISARDO eo habiu de vUle. 

Ll PRINOL 

Abaisseï ces flambeaux. —Que se patie-4-ll done IdT Comment 
•le-fr-oD poanuiyre un homme jusque daua ma maiion, quel que 

Mit son crime T 

usARoo, à part. 
On ne me reoonnattra pas, maintenant que je n'ai plus mon dé- 
guisement, et ma présence fera tomber tous les soupçons. 

LK PRINCE* 

Eh bien? 

UDORO. 

Seigneur prince d'Drbin, personne n'a plus à cœur que moi de 
Toossenrir; mais souyent les é?énemens sont plus forts que nous. 
Cet homme a commis un délit des plus graves en manquant aux 
^ardi que l'on doit aux masques ; et ce qui le rend plus coupable 
eneore, c'est qu'il s'agissait d'une dame qu'il aura sans doute rc- 
eonnue sous son déguisement. En le poursuivant jusque sur le seuil 
deTotre palais, jq n'ai pas songé aux immunités qui l'y proté- 
geaient; pardonnez-le-moi, et que votre palais soit désormais pour 
Im on asile sacré. 

DOIf F^LIX. 

Un moment, monseigneur; puisque mon bonheur m'a valu votre 
protection si précieuse, je tiens a de point parattre coupable à vos 
yeox, et à vous convaincre de mon innocence. Je ne connais point 
cette dame, et j'ignore quels rapports l'unissent à un homme qui, 
à la fayeur de son déguisement, voulait l'enlever par force ; et si je 
rais intervenu, c'est que j'ai entendu ses plaintes, et qu'elle m'a dit 
ensuite, avec une vive douleur, qu'elle était perdue si on la recon- 
naissait. Vous me croirez sans peine lorsque je vous aurai dit que 
je rais étranger, et lorsque vous aurez lu cette lettre que je dois 
donnera votre altesse. 

TRISTAN. 

Et si cette lettre ne suffit pas , vous n'avez qu'à le demander à 
nos deux chevaux de poste, qui viennent de décamper comme deux 

masques. 

LB PRINCB. 

De qui est cette lettre? ' 

DON FEUX. 

Du duc de Parme. 

LB PRINCB. 

Je ne pouvais pas la recevoir dans un meilleur moment, et je 
tiens à la lire en public, aOn que la vérité en ressorte plus nette et 
plus viye pour tout le monde. {Atix valets.) Approchez les flam- 
beaux. (Il lit.) «Mon cousin et seigneur, comme en apprenant votre 
» heureuse arrivée en Italie je ne me trouve pas dans un bon état 
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» d« Muté, )• ne ptlii aUer en personne tiras prétoiitër émm 

» pliment de bienvenue et mes féildutions Sur vos succès ; c^esl 

» pourquoi don César Farnèse...» 

usARDO y d part* 
Qtt'ai-je entendu! 

UDORO, à part. 
Quel bonheur! 

« Mon parent et mon secrétaire... » 

Liooao, à pari. 
L'agréable nouvelle! 

USÀRDO f à part. 
Quel ennuis 

. LB PRINCB, lisaM* 

«Va en mcm nom tous rendre visite... » 

USARDO» àpart. 
Quelle rage est la mienne ! 

LK PRINCE, ligani 
« Et il me rapportera les nouvelles que je désire aipoir de fiof èl 
» de votre maison.» 

LISARDO, à part. 
Ce don César est le meurtrier^de mon frère. 

Li PRiiiGB, lisant. 
u Dieu TOUS garde. Votre cousin et ami, lb d«c db Parmi. » 

UDORO, à part. 
Que je stiis aise de le voir 1 

USARDO, à part. 
SA rue ma boulevene. 

LE PRINCB. 

Je suis on ne peut plus reconnaissant envers le due de son atten- 
tion ; et j'en suis d'autant plus flatté, que e'est vous qui m'apportes 
sa lettre. 

DOIf VÈLOL. 

Je ne pouvais pas espérer une plus glorieuse faveur que d€i me 
mettre à vos pieds. 

LE PRINCE. 

Vous devei être fatigué, et la querelle que vous avez eue en met- 
tant pied à terre n'a pas dû vous refaire. 

TRISTAN. 

Ni moi non plus. 

LE PRINCE. 

Allez vous reposer. (A Lisardo.) Veillez, Celio, à ce que don Cé- 
sar soit logé près de moi. 

LISARDO, dparf. 

Il ne me manquait plus que d'être obligé de le servir! (À don 
Cétau) Venez, je vous logerai dans ma maison. 
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llkDORO. 

Non pasl don César n'ira pas avec vous. 

LiSARDO, à part. 
Est-ce qu'il soupçonnerait quelque chose? (Haut,) Pourquoi 
cela? 

LIDORO. 

Parce que, si je méite ce bonheur, je serais flatté que don César 
acceptât ma maison. Je tâcherais de le dédommager de Tennu} que 
je loi ai causé, et il aurait en moi un homme tout dévoué à seis or- 
dres. Son père et moi, nous avons été intimement liés; dans une 
occasion, je lui ai di^^ U vie et l'honneur, et je voudrais, autant 
([a'il est en mon pouTOir, en témoigner ma reconnaissance à son 
fils. 

LB PRINCE. 

Je sais flatté, seigneur Ildoro, qu'un homme à qui je por^ tant 
d'amitié et d'estime ait le bonheur d'être votre hôte. 

DON FÉLIX. 

le ne trouve point de paroles pour exprimer tous les sentimens 
quêtant d'honneur m'inspire. 

LB PRINCB. 

Adieu; à demain I 

DON F^i.iy. 
Je prierai votre aitesse de me dépêcher le plus tù^ possible, car je 
crains de faire faute au service du duc. 

LB PRINCB. 

Je Qe veox pas vous laisser repartir si promptement. Cest une 
^MMpi^ où le s^oor de Milan est fort agréable aux étrangers ; et 
TOUS vous y amuserev, si toutefois le déplaisir que vous avei en ne 
TOUS a point dégoûté de nos fêtes. {Aux valets,) Éclairez à don Cé- 
ur et I Lii4or9 jusqu'à ee qa'ik soient rendus cÂiei eux. 

Il fort. 
UDOBQ. 

Teoillez me suivre, seigneur. 

LiSARDO, à pari. 

fiqel imifUieiir est le Jipk» \ Celui qui a tué mon frère est le même 
qui entrave mes amours et qui va devenir l'hôte de celle que j'aime. 
Mais ne déiespéroiia pas aa moment où je tiens ma vengeanee. 

Il tort. 
TRISTAN. 

fçKK fù 4tonl pnofiter de l'heureuse aventure, ne serait-il pas 
Irien, seigneur, de nous occuper, pour ôter ce soin aux autres, de ce 
W MPI 4fv«mH nos obevaux ? 

DON FÉLIX. 

Que veux-to» imbécile, qu'ils soient devenus 7 Le garçon d'écurie 

i^ S6Al (âUttjjfi. 
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TRISTAN. 

Poanru qu'il ne se soit pas aussi chargé de nos yalises! c'est ce 
qai m'inquiète. 

UDORO. 

On les retrouTera demain. — Voici ma maison,— qui, à compter 
d'aujourd'hui, est la vôtre. (Appelant,) Flora I de la lumière! {Âus^ 
v<U9i8 qui raeeompagnent.) Vous pouvez tous en retourner; voici 
qu'on descend m'éelairer. 

Lm valets iTen vont. 
) Entrent DOAA SBRAFIN A et FLORA. 

DOJ^A SBRAFINA, à LidOTO. 

Soyei le bienvenu, seigneur... On m'avait dit qu'on s'était battu 
près d'ici, et sachant que vous étiez par là , j'ai eu peur. Mais je 
^croyais que vous étiez seul, et... 

UDORO. 

Le cavalier que vous voyez, ma fille, est le seigneur don César 
Famèse, qui veut bien nous faire ThoDoeur de devenir notre hôte, 
et à qui j*ai mille obligations dont je conserverai éternellement le 
souvenir. Mon bonheur a voulu que je l'aie rencontré dans la riie 
qui vient d'avoir lieu. Il avait pris la défense d'une dame qui avait 
imploré sa protection afin sans doute de n'être pas reconnue par son 
mari ou son père. 

DOfÏA SBRAFINA. 

Il y a des femmes qui sont nées pour tout brouiller, et cette aven- 
ture pourrait avoir de Acheux résultats. (A don Félix.) Soyez le 
bienvenu, seigneur cavalier, dans une maison où tout s'empressera 
à votre service. Je réclamerai seulement votre indulgence. 

TRISTAN. 

On dirait plutôt la fin d'une loa ^ que la fin d'une journée. 

DOIf FÉLIX. 

Mon malheur s'est changé en bonheur, et j'étais aussi loin de m'y 
attendre que de le mériter. 

nOftA SBRAFINA. 

Que te semble, Flora, que mon défenseur soit devenu mon hôte? 

FLORA. 

Je pourrais à ce propos vous raconter une histoire curieuse ;. mais 
ce serait trop long. 

DON FÉLIX. 

As-tu jamais vu, Tristan, une beauté plus rare et plus accomplie? 

TRISTAN. 

Très-souvent , mon seigneur , et je vous le prouverais par un 
conte, si c'était le moment. 

* Une loa est le prologue qai prëoMe les outoi on pièces sacrées. ▲ la fin des loa«, 
•omme à It fin des comédies, le poète rëelame d*ordinaire l'indnlgenee des speclatenn,' 
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UDORO. 

Bonne-moi la clef de cet appartemenl-d, Flora. {A don Félix,) 

Venei le reconnattra. Ymu le trouyerex bien étroit et bien modeste; 

■lis dam ma Tolonté il ett fpacieaz et magnifique... Oh! comme 

MU iUooi canaer enaemble de TOtre père, <iae Dien ait! 

flitfft. 

mnriNr à dUm FiUm» 

Eh Uen! qn'attendei-ToaaT 

DOH véuz, 

h ndf comme. eMhatnë id par une force aupérienre. 

DoiAsmiiiii 

Tim, Flora. 

fumi. 

Qi'iTei-foviT 

nota. SBRAFIIf A. 

le ne nds pat encore bien remise de mon trouble. 

FLORA, à TrUtan. 
Mns! comme lit ont peine à s'éloigner ! 

TRISTAN. 

Si DOS dieranx eiuMnt ftit de même, on les aurait aisément rat- 
trapés. 

DOJÏA SKRATOTA. 

FMnqnei donc» aeigneor cavalier, ne soirez-Tons pas mon père? 

non FEUX. 

Tatteods qne tous tous en alliez la première, ne voulant pas voua 
inner le dos. 

DOtA SIRAFlIf A. 

h sab qne voua aimez mieux protéger la fuite des autres. 

DON TÉUX, 

Ainsi l'a voulu le bonheur de mon malheur. 

DOftA SBRAFDfA. 

Abien! croyez. •• mais non, je me taii. Allez avec Dieu. 

DON wiLUL 
Le ciel voua garde! 

DON viuzat doAa souhna. 
La ibrtunée diagiAcel 
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IhM ehambre dans la mÉinB db Udm 

Entrent DON FÉLIX, qni sliahflle, et TRIST^ 

«IWTAlf. 
Oui, mon seigneur, je soutiens qu'il n'est rien tel pii«r Ua hatM 
que de n'être pas lui-même et (l'êtn ^ui antre. 

DON FEUX. 

Pourquoi cela? 

TRISTAX. 

Parce que tovgoon le bonheur d^autru^ est ou nous paraît p 
ou moins grand que le nôtre. VouiMnêipe ç^ f ^s U f^f ^i^tç s fi^ 
votre nom, qui est de si bon augure ^ , là seule fbis que tous é 
heureux, e'esl un jour q^e tous êtes d9f| C^^^<t. LiQ bof <9PIV^r 
ment! les belles galeries! les belles tentures ! les belles glace|( 
beaux secrétaires 1 les beaux buffets ! 1^ Reliés armoires ! le beau ] 
le beau lin^ ! les beaux 4res5oirs ! les be^e$ Uy^ l ^i ^QUBfi M(i 
les bons soupers! les bons ragoûts I et par-de^us tout, le bon yj 

DON F^ux. 

Ahl Tristan» dani eette hospitalité si charmante, tou| ce qv^ ; 
TU c'est une beauté Duonche dont la prince et l'absence me fi 
également mourir 1 

TRISTAN. 

Cette beauté, pour moi, mon seigneur, e^est mpn cheyal» qui i 
faisait mourir quand je lé yoyaia de trop près, et qui me fait mo 
rir aussi maintenant que je ne le vois plus. 

DONFiLiX. 

Faut-il qu'on ne puisse jamais causer avec toi |(^eus.çmeiiU 

Une duègne s'était mU en ïêie à'élevet itpe PQjll^ U^^% fK 
jour... 

DON FlâLIX. 

Tais-toi, de grftce, et ne t'avise plus de me conter tes histoires 
sans quoi, vive Dieu! je te casse la tête! 

TRISTAN* 

Quoi ! TOUS ne youlei plus de eontes I 

DON FÉUZ* 

Non. 

' Tristan dH mol à mot : c Car, bien qne yom nyei FéU» en bngne Tnlgafn, fi 
ne Tètes jamais en bon latin, si ee n'est aiyomdriui, etc., ete. » fl ne Ikat pas oaU 
qne le mot latin ftUm signifie ' 
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TAISTAN. 

Eh bien I donnez-moi le mien ^. 

DON VÉLVL, 

Tu es fou. {On entend frapper,) Mais écoute, on frappe. 

TRISTAN. 

Oui, l'on frappe à cette porte qui conduit de ce eâté de la mai- 
MO dans la rue. 

DON FEUX. 

Qui Tiendrait par là me demander? 

TRISTAN. 

11 est possible que ce ne soit pas pour yous. 

DON vkLVL. 

En ce cas, réponds que Ton vienne de l'autre c^té. 

TRISTAN. 

lie Taot-il pas mieux que j*ouYre et que je sache qui c'est ? 

DON F^LIX 

Pùonas-tu ouTrir? 

TRISTAN. 

Cela n'est pas difficile quand la clef est à la serrure. 

DON FJÉLIX. 

OitTre donc, et yois qui c'est. {Tristan sort,) Maltieureux ! je ne 
Toolais pas croire jusqu'à présent à Tirrésistible puissance de l'a- 
•oof. — Je n'en doute plus désormais... On a bien raison de dire 
fie l'Amour se «ervait de l'arc et des flèches avant l'invention des 
armes à feu, mais que depuis... 

Enlre tftISTAN. 
TRISTAN. 

Bonne nouvelle, mon seigneur 1 

DON FliLIX. 

Quelle est-elle f 

TRISTAN. 

TOBS voilà devenu uil héros de roman, un chevalier errant... Une 
'^e masquée, voilée, déguisée, qui a dû planter là la fête pour 

▼coir, et qui porte je ne sais quoi dans un panier, detnande après 

▼etis. 

DON FÉLIX. 

Moi, dis-tu? Et qui donc à Milan peut savoir mon nom? 

TRISTAN. 

^ n'a pas dit don Félix, mais don César, 

DONFIÉUX. 

Cela ne m'étonne pas moins; mais enfin, qui que ce soit, fais 
entrer. 

'Noos avons reproduit de notre mieux la plaisaaierie de rori|^|j^,.(|ui consiste dans 
^ npproehement du mot cuenfo, conte, avec le mot cuenio. 
No ha de aver mas euentos ? 
— JVo — Pue», smoTf hagamos cutnta. 
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TRlSTAlf. 

La dame l'en est donné toute seule la permission. 
£Dtre FLORA , masquée, et an panier à la main. 
FLORA, à part. 
Plaise à 0ieu qae ee stratagème de ma maltresse ne tourne pu 
contre nous, et que tout cela ne finisse pas mal! 

DON FÉLIX. 

Qui ebercbei-YOus, madame? {Flora lui fait signe que c'est lui,) 
/Ist-cemoi?... {Elle lui fait signe que oui,) Vous ne sarei donc pas 
larler? 

Elle têit signe qne non. 
TRISTAN. 

Elle dit que non, mon seigneur. •• Cela n'est pas commun chez 
les masques. 

* Flora doDoe nne lettre à don Faix. 

DON FÉLIX. 

Vous voulez que je prenne cette lettre?... et que je la lise?... et 
que je garde le silence?.^. Écoutez... Atteudez. Ne devez-vous pas 
reporter la réponse?., non. Eh bien I quoique tout cela puisse n*étre 
qu'une mauvaise plaisanterie permise par l'usage en ce pays, à l'é- 
poque du carnaval, je veux vous récompenser de votre peine. Tenez, 
prenez. 

U loi offre une bagne, qn'dle reTnsa. 
TRISTAN, à part. 
Quelle est donc, grand Dieu 1 cette femme qui se tait, donne el 
refuse de prendre? {Haut,) Seigneur, voici le seigneur Lidoro qui 
entre. 

DON FÉLIX. 

Pour qu'il ne tous trouve pas ici , je vous laisse aller. 

TRISTAN. 

Pardieu ! il faut que je la suive , car ce serait affreux de perdre 
sitôt une femme aussi rare l Vous ne voulez pas que je vous suive... 
vous dites qu'il y a en bas quelqu'un qui me maltraiterait? et vous 
me présentez , à moi aussi , un papier en me recommandant da lire 
et de me taire ?... (// prend une lettre que Flora lui présente.) Al- 
lons ! je ne savais pas que dans ce pays on pût faire pour moi tant 
de mystère! {Flora sort.) Eh bienl ne voilà-til pas qu'elle a dé- 
campé ! 

DON FÉLIX. 

Tais-toi, Tristan ; nous découvrirons plus tard ce que signifie cette 

plaisanterie. 

Entre LIDORO. 

UDORO. 

Comment avez-vous passé la nuit, don César? 

DON FÉLIX. 

Ne devais-je pas, seigneur^la passer on ne peut mieux, étant dans 
votre maison? 
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UDORO. 

Youf me flattei, don César; et à vous voir babillé ai matiB, je 
crains que yoos o'ayez pai été satisfait de l'hospitaiité. 

DON FÉLIX. 

Au contraire, seigneur» cela prouve que cette hospitalité m'est si 
agréable que je ne veux rien en perdre. C'est insulter au bonheur 
que de dormir long-temps quand on est heureux. 

LlUORO. 

Vous êtes bien courtois ; mais cela ne m'étonne pas , étant le ûls 
d'an homme qui était la courtoisie même. Oh! comme il serait con- 
tent de vous voir galant comme vous l'êtes I... Dieu le tienn# en sa 
gloire! j'ai perdu là un bon ami. 

DON FEUX. 

De l'héritage de mon père, ce titre est ce que j'estime le plus. 

LIDORO. 

le n'oublierai jamais notre liaison dans les guerres de Bour- 
gogne. Sans lui un jour, dans une affaire, je serais demeuré sur le 
eaireau... C'est le plus doux souvenir de ma jeunesse... Et qu'est 
deveoa votre oncle t 

TRISTAN, à part 

Cest par ici qu'il va le prendre* 

DON Fiux, à part. 
Que répondre? que faire?... J'ai beau être l'ami de don César» je 
Miaiinen de ces détails. {Haut,) Duquel parlez-vous? 

LiDoao. 
De don Alexandre Famèse. 

TRISTAN, bas, à dan Félix. 
Attention 1 

DON FJ^LIX. 

Uettmort.*... 

TRISTAN, à part. 
Bon! voilà le pauvre homme expédié. 

« DON vaux, 

lia guerre. 

UDORO. 

le ne comprends pas qu'il y soit allé. Don Alexandre a'étalt pas 
nûiitaire; il était de mon temps lettré à Parme. 

DON FÉLIX. 

H avait été envoyé en Piémont comme auditeur. 

TRISTAN, baSf à don Félix, 
Bravo ! vous vous en êtes bien tiré ! 

^ LIDORO. 

Et conunent va madame dona Laura, sa femme? 

TRISTAN. 

£Ue est abbesse, 

9. 
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UDOBO. 

De^oelcMfaut 
ADcléfA. 

Je yom demande pardon, mon seigneur; ee drôle-là a toujours i 
la bouche quelque mauvaise plaisanterie. Ha tante dofia Laura ett 
à Panne, où elle jouit d'une bonne santé. 

TRISTAN. 

Ceet qa*auasi je perds patience de yoir que yous causiez de toutei 
bi^fatellei» lorsque tous devriez vous occuper de faire retrouvei 
nos chevaux; d'autant que vous êtes habillé pour aller chez le 
pcinco. 

UDoao. 
Je ferai labre les recfaerdies nécessaires. Dites-moi auparavant... 

Bntie UN VALET. 

LK vAurr, à lÀdoro. 
Le gouverneur m'envoie vous dire que vous vous rendiez chez la 
sur-le-champ. L'affaire est pressée; il s'agit d'un délinquant qu'l 
Ciudrait arrêter aujourd'hui même. 

UDORO, à don Féliœ. 
Tous ne sauriez croire combien mes fonctions sont assujéttssahtes 
— Pardonnea-moi si je ne vous laisse pas ma voiture ; et, comme i 
est de grand matin, ne sortez pas, je vous prie, avant mon retour. 

Iltott. 
TRISTAN. 

SI c'est encore pour nous interroger, qu'il ne revienne jamais. 

DON f^lh. 
Le pis est que cet ennui peut se reproduire à chaque instant. 

TRISTAN. 

Et mille fois de suite. — Mais revenons à nptfe aventure. Ou 
nous a donc laissé ce beau masque t * 

DON fÈUX. 

Voyons d'abord ce que dit le billet. — Il ne contient que deu 
lignes. {Lisant,) « Vous trouverez ici de quoi vous aider dans vc 
» dépenses, en attendant qu'on ait retrouvé vos chevaui. » {Parlant 
J'avais bien raison dédire que c'était une mystification. Regarde u 
peu ce qu'il y a dans le panier. 

TRISTAN, soulevant le mouchoir qui recouvre le panier. 
Des gants, des pastillest des mouchoirs de poche et du linge. 

* Udès est an village de la prorince de Guença, dans lequel ëuit , au <iix-«eptièn 
riècle, un couvent de chevaliers de SainUlacques. Noos n'avona paa Imoin de aïootti 
fttt leeieur ce ()a*U y a de pUvani daosU lépome de TriMio. 
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DON FJÉUX. 

Un moment 1 Yoici encore une botte... et dedani* an bQoa en- 
touré de diamans. 

TRISTAN. 

] Des diamans!... ma foi» à présent que nos chevaux t'envoient 
s'ils veulent!... Eh bien! qu'estr-ce que je Yooa disais : qu'il n'est 
rien tel que d'être un autre? Don César se mordra les doigts de 
n'être pas venu. 

DON FÉLIX. 

Don César n'a rien à regretter, il est heureux dans ses amours I... 
Mais qui peut nous envoyer cela ? 

TRISTAN. 

Qui voulez-vous que ce soit, mon seigneur, si ce n'est quelque 
aoge qui, manqué et déguisé , veut aux approches du carême en- 
seigner aux femmes les trois plus belles vertus s se taire, donner e| 
ne pas prendre. 

DON riux. 

Sais-tu, Tristan T ce sera sans doute cette femme à qui j'ai porté 
secours, et qui veut m'en témoigner sa reconnaissance. 

TRISTAN. 

Conunent, dans le trouble où elle était, aurait-elle pu apprendre 
et Yotie nom et votre demeure? 

DONF^UX. 

Que sals-jeî 

h ne le sais pas phu que vous. Mais toe vous en inquiètes pas ; 
l'avenir nous dira ce qui en est. 

naavÈLBL. 
Cache un peu ce ptnier, afin que personne éc la maison ne le 

voie. 

TRISTAN. 

Auparavant, seigneur, je voudrais que vous eussiez la bonté de 
me dire ce «{ùi me d^iehi (tour tna part. 

DON FÉiix. 

A toi? 

TRISTAN. 

Certainement. ^'ai-je pas, moi aussi, perdu mon cheval?... Ne 
suis-je pas, inoi hussi, logé dans la maison? 

DON FEUX. 

Que dit ton billet ? 

TRISTAN. 

Un instant, je vais le lire. {Lisant.) a Si vous n'entendez et ne 
» Toyez tout sans parler, la récompenie ^e vous donnera ioirc 
» maître sera cent coups de bâton. » 

DON FEUX. 

YoUà ta part bien indiquée I 
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Thre Diea! celle cequiae, cette drdlenct qui mut ici fom k 
leeqoe, si elle l'anie eoeore... 

Ùm eatead ém b WMiqM. 

wmvÉuJu 
Tû-Im; fmAtmJÊ et b musique. 

TmiSTAH. 

Eb Térilé, coBMM je le disais, oous sommes logés dus une forêt 



OHiTOiX, c Aonf mi f . 
« Sî per hasvd ma fi»lie arriT#t jusqu'à tous, aye»«D |ntié comme 
d'un malliear, et ne la repoussa pas comme Tenant de moi. » 

DOlf FEUX. 

Ces paroles me plaisent. 

TRISTAH. 

11 n'y a pas de quoi. 

BOH F^UX. 

Laime; on cnln. 

TmiSTAH. 

Je ne eooqpiends pas qn'on dise de laisser à qui l'on n'a pas 
donné'. 

Emre FLORA. 

FUDEA, à part. 
Comme mon maître est sorti, ma maîtresse m'a envoyée recon- 
naître le camp ennemi, et voir ce que l'on pense de ma visite. Fai- 
sons semblant de m'en aller. 



Anéto-la, Tristan. 

TEISTAN. 

Pourquoi tous en retourner si tôt, madame? 

FLORA. 

Je croyais que vous éties sorti avec mon maître, et je venais &ire 
rappartement. Mais puisque vous voilà, je m'en retourne. 

DON FÛJX. 

Vous êtes donc bien pressée? 

FLORA. ^ 

Si ma maltresse savait que j'eusse causé une minute avec vous, 
elle serait furieuse et me tuerait. 

DON F^LIX. 

Il parait qu'elle est bien sévère ? 

FLORA. 

Auprès d'elle, Anaxarque ne serait qu'une fillette de Loreto 3. 

' La Terbe pt itm r, «o «pagnol, tignifie-loat à la fbw î a it Mr et ôtêr. Il y a par consé- 
qnenl ici, dans le texte, une griUe iotraduisible. 

* Aoaxarqoe était qd philosophe de la secte âëatique, d'au caritGtère plein de ki^coà et 
d'énergie. 
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DOIT FÉLIX* 

' Puisque le hasard tous fournit uoe excuse, rettet, et dite»-aioi 
on peu ce qu'elle fait en ce moment. 

FLOaA. 

Cette musUpie doit vous le dire mieux que moi 

TRUTÀN. 

Surtout grâce aux paroles K 

DON FEUX* 

Oh l si de quelque endioit je pouYtlf la yoirt 

FLOHA* 

Cela n'est pas possible... Mais, ù dell qu'est-ee que ce panier? 
qu'est-ce que ces bijoux?... Cela n'est pas de la maison. Û parait 
que vous avez déjà quelqu'un qui tous fait des cadeaux? Je le dirai 
t ma maitresse, afin qu'elle se conduise en conséquence. 

DON FEUX. 

Ne lui parlei de rien ; car je serais moi-même embarrassé de tous 
dire comment cela m'tot yenu. 

FLOaA. 

Ma maîtresse n'est point curieuse de le siToir. 

DON viLvu 
h le conçois. 

TRISTAN. 

Cest one rusée, une trompeuse, une coquine qui se tait, donne, 
et refuse de prendre ce qu'on lui offre. 

FLORA. 

Le nigaud !..• Et par où est-elle entrée ? 

TRISTAN. 

Par cette rue-cL 

FLORA. 

Et TOUS ne sayei pas qui c'est? 

DON F^UX. 

Mon Dieu 1 non. 

FLORA. 

Et qoi soupconnei-YOus T 

DON F^IX. 

Que sais-je?... Ce sera sans doute la dame qui m'a engagé dans 
n défense. 

TRISTAN. 

Je m'en assurefai» si elle reyient. 

FLORA. 

Pourquoi êtes-yous si mal pour elle ? 

TRISTAN. 

Parce qu'elle me lUi ma part en coups de bâton. 

' Le texte dit mot à mot t c Oui, car toucher d*aii IntnimeBt et ebaoter, cTett toa- 
joun une même choee. » Du leste, le rerbe foeor, Phêchêr,, a en espagnol toutes les ae- 
oqMioDs qa*a en français le Torbe correspondant, et |6 ne aarais paaéloaaé que Caklen» 
lit Tonln joaer «nr les divers sens de ce mol. 
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DON VÉLa. 

Laifaef4à ce sot, Flora ; et dites-moi, ne pourrais-je p«8 la loitl 

FLORA. 

Mon Dieu! je tous dirais bien de descendra comme par hasard 
an jardin, de tous approcher, en tous promenant, d'une fenêtre du 
rei-de-chaussée» dont les jalousies se trouTcnt cachées par un bou- 
quet de jasmins, et de cette foçon... Mais je tf'oM tbua donttèr un 
tel conseil. 

YRISTAN* 

Nont non ! n'osex pas ; ce serait fort mal à tous. 

HO!! VEUX. 

Je Toui lemerale et VmhlL Et pour réèompenscf; fân^b de lifieat, 
prenet cette bague* 

Une sur deux» ce n'est pas trop ; et ce n*est pas adroit que de 
aanquer toujours la bague ^ (ElU prend la bàffU».) tl n'y H ^âs de 
quoi, mon seigneur. / 

TlltôTAir. 

Non certes; mais Afin qu'il y ait de quoi..* 

FLOIUL. 

Silence ! voilà qu'on recommence à ctianter. Cela fMi ^ehnettra 
d'approcher avec moins de risque. 

On entend les instrumenf et an dùînt 1 ibi^tz. 
DON FÉLIX. 

Attends-moi là, Tristan. amour! ne me conduis pas en aveugle, 
dépouille-toi de ton bandeau! 

Uwrt. 
TRISTAN. 

Écoutei, ma raine. 

FLORA. . 

Je n'y tiens pas beaucoup. 

TRISTAN. 

N'importe, écoutei ! — Un jouir, un commissaire passait en revue 
des recrues... 

FLdRA, à paru 

À ittoi, un eoniel... aur mon àme, il ne tardera pas à me le 
payer. 

TRISTAN* 

Et il dit à son commis de biçn mettre l'œii ^ à ne ^as emmener 
des estropiés ou des infirmes. £t comme un borgne passait, il dit : 
« Mettez bien l'œil à celui-ci. » Or un boiteux qui venait ensuite, 

' Mot à mot t « Il court mal «toi qai n'emporte jamais la bagne. » Le )ea de iMgne 
ëuit à cette époque fort répandu en Espagne. 

Au lieu de dire moir tail à un$ dboM, les Bspagnolt disent m»ttrê TcmI (f 
(QoJ.Notts avons été obligés de reproduire littéralement celte expression ponr 
le sel delà pelile histoire de Tristan. 
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l'ayant entendu, répliqua : « Puisque tous ordonnei qu'on mette 
un œil au borgne, ordonnez qu'on me mette à moi une jambe. » 
Eh bien l puisque tous aidez à YOir à Tayeugle amour de mon 
maître, aidez au mien à mardier, puisque yoiu Yojet de quel pied 

jeboite. 

FLOBA. 

Un Biscayen serrait le euré d'un yillage où le boodier s'appelait 
Daiid 

TRBTAN , à part. 
?Jle. me paye de la même monnaie. 

FLORA. 

f 

Un ]oQr, comme il allait p#cher, le euré renyoya demander au 
boucher une fressure à crédit; et au moment où le Biscayen revenait 
arec la réponse, il trouya le curé déjà en chaire, citant tous les pro- 
phètes, et s'écriant : « Q«e dit David 7 » A quoi le Biscayen répon- 
dit de la porte : « Seigneur, il jure Dieu que si je ne lui porte pas 
d'argent, yous aurez beau dire et beau faire , vous n'aurez pas de 
fressure ^. » Vous comprenea(, n'est^il pas vrai? Si celui qui ne paye 
Itts ne mange pas, celui qui ne donne p^^ n^ dQi{ |û manger ni 
Toir. 

TRISTAN. 

Un jour qu'on aiyait promené par les mes une sorcière coiffée de 
lacoroza ^, avant de lui rendre la liberté on lui fit payer un compte 
où il y avait tant pour le papier de la coroza, tant pour la colle, tant 
pour la couleur, tant pour la façon. Ce que voyant, la vieille : « Au 
moins, dit-elle, donnez-moi-la; car par le temps qui court, une 
pauTre veuve ne peut pas acheter une coroza neuve. » Vous com- 
prenez, n'est-il pas vrai? Si, par le temps qui court, une coroza doit 
senir pour deux flûtes, une bague doit servir pour deux. 

FLORA. 

Un homme, un jour, avait cassé la tète à sa femme ; et celle-ci, 
voyant ce que coûtait la maladie, disait, joyeuse, entre ses dents : 
« H ne mé cassera plus la tète à l'avenir. » Or le mari, la voyant en 
Mnté, régla son compte avec le barbier ^ et Tapothicaire, et en les 
soldant paya double. Sur quoi : (c Eh I mon ami, lui dit-elle, pe 
vois-tu pas que tu te trompes? — Non, ma belle, fit-il ; la moitié de 
cet argent, c'est pour aujourd'hui , et l'autre moitié, c'est pour la 
prochaine fois. C'est par prévoyance que je paye double. » 

TRISTAN. 

Obe duègne élevait nne petite naine... 

* Ihoore id ooe ptotenterie Intndntoible. Bn espagnol /Vwmhv te dit bofe; et pour 
<»*• ÉêâKL 1 1!» nhjt KWC arjlwg, où dit d'une Ciçèii proverbiale, tekùr et bofé. 
■UotrouettiuilHM»!^ de Ibow pyramidale 499t4ae9ia»^ leacn- 

f«e|s fflwniawiiA Bfr'llMniattiOQ. 

iiA$èfaib&Meir^lM8B^ litwleBt lei Mlgnééi et lete^tion cMrar- 
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UNB YOix, du dehon, 
Flora T 

FLORA. 

Ma maîtresse m'appelle. Attende!. 

TRISTAN. ' 

Oh en restODs-Dous? 

FLORA. 

Sur ceci» qu'une duègne élevait une petite naine. 

TRISTAN. 

Eh bien ! adieu, Flora, jusqu'à ce que la petite naine ait grandi. 

IlMrt. 

Entrent DORA SERAFINA et DON FÉLIX, cbacon par nneperC« 

difTérente. 

nOiÏA SERAFINA. 

Flora? 

FLORA. 

Aladame? 

DOAA SERAFINA. 

Yoyex un pea qui ae tient derrière la jalousie. » 

DON F^LIX. 

Un homme qui ne niera point son crime, bien que cela lui ftki 
ftcile; car il en est fier et glorieux, et rougirait de s'en justifier. 

DOJ^A SERAFINA. 

Dans les offenses de cette nature, l'aveu est plus coupable que le 
fait même. 

DON F^LIX. 

Bans les offenses de cette nature, qui flattent la personne même 
qu'elles irritent, les nier après les avoir commises, ce n'est pas re- _^. 
pentir, c'est lâcheté. 

DONA SBRAFINA. 

L'outrage, quelque gracieux qu'il soit, n'en est pas moins un ou- 
trage; et quand on a outragé une personne, il ne convient pas de 
s'en vanter. 

DON fi(lix. 

Je me déclare vaincu, madame ; non pas que je n'eusse deqool 
répliquer, mais j'aime mieux vous laisser la victoire. 

DO^A SERAFINA. 

Vous voulez que je tous sache gré de cette façon de terminer k 
querelle, et tous faites par courtoisie ce que tous auriez foit par 
force. 

don vtuL, 

Eh bien 1 puisqu'il faut vous le dire, je suis descendu par hasafd 
au jardin, le chant d'une sirène m'a attiré jusqu'ici; et si cela ne 
me justifie pas aupr^ de tous, les paroles qu'elle chantait 4oifCO^ 
être ma justification. 
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DOtÀ siBAvnu. 
^mrqnoi ceUT 

DON FtfuX. 

EUe disait : c Si par hasard ma folie arrite Jasqa'i tow, ayex-en 
fiitié comme d'un malheur, et ne la repoussez pas comme Tenant de 

noL> 

DOliÀ SBRAFIIIÀ, 

Et quand bien même ces paroles pourraient s'appliquer à la cir- 
coDsUnce, comment justifieraient-elles ?otre audace? 

DON wtuL. 

Voici comment. — Le hasard et mes peines m'ont conduit en un 
Uen où j'ai eu la folie de tous offenser en même temps que J'avais 
le iMoheur de tous voir. Sans hésiter je suis venu jusqu'ici» en me 
jjsiDt que quand on yeut obtenir l'amour d'une personne. Il faut 
HToir s'exposer à sa colère; que souvent on ne parvient au bien 
qu'en traversant le mal, et que, malgré votre insensibilité, je n'aurai 
rieo à craindre tant que mes plaintes arriveront jusqu'à vous. Non, 
pour an échec, je ne veux pas me décourager; car vos rigueurs même 
ne plaisent et j'adore vos dédains; et ainsi le mal qui me vient de 
T008 est à mes yeux un bien. Si mon audace vous offense, prenea- 
Tsns-en à tous seule qui l'inspirez; et considérant que c'est tous 
fn forcez mon hommage^ ne le repoussez pas comme venant de moi. 

Usort. 
DOtA SBRAFIIf A. 

Éeoatez! — Mais non, hélas! qu'ai-je à lui dire? Pourquoi lui 
•drenerais-je hypocritement des reproches, alors qu'il ne me parait 
fis eonpabie... Ne devrais-je pas plutôt rappeler en moi ma fierté? 
Neniis-je pas celle que je suis ^?... Quel ennui!... et que l'on se 
AAe Bial alors qu'on ne veut pas se fâcher! 

FLORA. 

Pourquoi, madame, puisque tous êtes reconnaissante à don César 
deee qu'il a fait pour vous, pourquoi vous montrez-yous si offensée 
^ ion amour? 

DOÂA SBRAFINA. 

Parce que je dois, Flora, lui témoigner deux sentimens contraires 
H c'est pourquoi tu me verras jouer avec lui deux rôles différens. 
£• sa présence, en lui parlant, je ne veux être que froideur e» 
Maie; mais hors de sa vue, me souvenant qu'il m'a secourue sans 
ne coDnattre, je prétends lui rendre mille services sans qu'il sache 
^ qui ils lui viennent. 

FLOEA. 

Fort bien; mais si vos rigueurs l'éloignent de vous» madame» ut 
*t.t.i.pag.n,àl«Mlab 

II* 
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HiP-Toat pas Jalouse 4e çeU^ à UjpieUe U s'attachera» la 
une autre qae TOUS? 

DOtA SBRAFINA. 

Nonl... quand il me yerra, je veux qu'il m'aime pour ma 
hors 4^ n^ yue, je yeux qu'il m'aime pour mon esprit, ] 
qualités inprfdes^ et dès lors je me dirai que c'îési touioui^s i 
aime. 

FLORA. 

Un if^f upe ffi.çnon et ses amies. . . 

hQ^k 9BRAnNA. 

Laisse là tes contes, Flora... Et pour reyenir & ce que je 
tout à l'tou^» ^ jfoir, habillée à l'espagnole» je yeux aUe 

ISntre LlSiOipp;. 

fUHU. 
Mnjfw»^ eTest le seigneur Gelio. 

"■''•• - DOIRA SBRAFnfA. 

le ne sels quelle eendnite tenir ayec lui. Je suis toute hou 
et je iénfe cependant que j'aurais tort de n^e déclarer. 



• ' " FLORA. 



DiMbnalef de yotre mieux. 

" - • DOf^A 8BRAFINA. 

Je crains que mon yisage ne trahisse mon trouble. {Hm 
cherehei-yous» cavalier? 

usARpo, à part, 

A ^; TK^» ^01^ qpurage m'abandonne. Mais puisqu'elle f 
ViM% dç nç pf^ me reconnaître, je dois avoir la même force. 
O'eat joj^p l^lipt ip^dame, que je viens yoùr. ^e prince nion 
n^'enyoiç /s^vpjr de ses ijouveUes. 

Voilà son appartement. 

Elle 8*ël< 



^ARDO. 



Pardon, madame, je me suis trompé ; c'est une autre ] 
que je cherche, en la priant de ne pas redouter ma folie, c 
n'a aujourd'hui rien à craindre. 

'" ' DOf(A SBRAFDU. 

Je sais bien que je n'ai rien à craindre, puisque je sais < 
tpherciiez. 

USARSO. 

Je ne vous comprends pas. 

DOiÏA SBRAFINA. 

Ni moi. — Mais si ma sécurité dépend de ce que vous < 
une aul^ personne, elle est fiidle à obtenir* 
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LISARDO. 

QaeUe rigueur t... mais elle ne me découragera pat. 

DONA SERAFINA. 

QaeYoulez-Yous dire? 

USARDO. 

Je Tenx dire, madame*.. 

DOJ^A SBRAF» A. 

Achevez l... 

LISARDO. 

Que quelque jour vous-même vous me vengerez 9e vous., 

DOJ^A SERAFtNA. 

Je De TOUS comprends pas ; et rendel-èù géicèS Ha (M, ëar si je 
vous comprenais... Mais quelle folie à moi de me f&cherl — Allei 
avec Dieu, cavalier; et puisque nous avons tous deux besoin de don 
César, allez le chercher, et ce' seia iiii qui me vengera de Ypus. 

usardô. 
Ouand àiiiïk, tlori, inon amour poufra-i-it trioidpiîèé &e tant de 

rigueurs? 

FLORA.. 

Vous ne rougissez pas, cavalier perfidie, ae m'adressèr là parole? 

USARDO. 

£h quoi! vous aussi, Floaa, vous m'en voulez ? 

FLORA. 

Est-ce que lorsque vous enleviez ma mattresse, vous n'auriez pas 
dû m'enlever moi aussi, par ]ioliteâse, quand bien même j'eusse été 
voe négresse? 

Elle lort. 
USARDO. 

«Nous avons tous deux besoin de don César; allez le chercher, et 
ee sera lui qui me vengera de vou^. » Par ces mots, dona Serafina 
s'est trahie, et elle a presque taxé de lAcheté nia cbndiiité avec don 
César... N'estrce pas affreux? Lorsque j'ai pris un autre nom et me 
sait donné une autre patrie pour me vehgèr plus sQrenlënt, dois-je 
aller ainsi imprudemment me découvrir? Ne dbis-jé plis 4u contraire 
dominer tous les mouvemens qui pourraient compromettre ma ven- 
geance?... Mais, vive Dieu ! avant de sdvôir qui }ë suis, 6n saura, 
lorsque nous nous battrons corps à corps dans le champ... Mdts voici 
don César. 

Entl^e bON FÉLIX. 
DON FÉLIX. 

Qu'y a-t-il pour votre service, seigneur cavalier? 

USÂRDO; 

te prince mon seigneur lii'énvoie ssybUtioMikéSii VdU livéà paasé 

la nuit. 
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DON F^LIX. 

Je baise les pieds à son altesse, et je vais aller la remer 
riionneur qu'elle me fait. 

LISARDO. 

Demeurez avec Dieu ! 

DOIf TÉLSl, 

Qu'il Tout garde I 

LISAKDO, à part. 
Ma résolution est prise, et maintenant que je connais son 
tcinent, ma vengeance est assurée. 

I1m>i 
DON F^a. 
Voilà «ne singalière visite 1 

Bntre TRISTAN. 
TRISTAN. 

Seigneur? leignearî 

DON FÉLIX. 

D'où Tient le trouble où je te yois? Qu'est-ce donc? Q 
arrifé? 

TRISTAN. 

Je TOUS apporte la plus biiarre nouyelle... Vous ne me 
pas. Don César est à la porte» qui demande après tous 

DON FÉLIX. 

Qui? don César? 

TRISTAN. 

FiUi-mème. 

DON FEUX. 

Don César est à Mitant... Dans quel but? 

TRISTAN. 

Je ne sais. Allez le Toir. Je n'ai pas touIu tarder à vous a 
la chose. 

DON FÉLIX. 

Tu dis Trai; c'est bien lui. 

TRISTAN. 

Nous voilà bien 1 II aura sans doute appris que tous vous 
sous son nom, et il vient s'amuser un peu aussi. 

DON FEUX. 

J'entends qpi'il me demande» et on lui refuse ma porte 
ouvrir. 

Bntre DON CÉSAR. 
DON CÉSAR. 

Kmbrassei-mol» don Félix. 

DON FEUX. 

(Comment vous voilée ici, don César? Est-ce que le du 
appris par hasard que vous n'étiez point parti, et vous aurai 
l'ordre de venir? 
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P16I à Dleo cpie ce ftt là le motif de ma ?enoe 1 

DON FÉLIX* 

Que l'esi-il donc pane? 

DON €ÉUM* 

Personne ne nous écoute 7 

DON FEUX. 

Personne. (A Tristan,) Mets-toi en sentinelle à la porta» 

TRISTAN. 

Poiscpie je folf dans le secret... 

DON FEUX* 

Ta sanias tout pins tard. (JWtlai» se nHrê.) Eh bien! qn'y 

y DOlf CÉSAR. 

Lt plus incroyable* la pins cruelle et la plus horrible Tengeanee 

^'•it jamais imaginée une femme* DoSa Ylolante, que ni ma con- 

iUnee ni ma peine n'araient touchée, me donna rendez-Tous dans 

MD jardin pour m'y faire périr, comme le serpent se cache sous les 

fleurs... Après rotre départ, je laissais croire que c'était mol qui 

étais parti, et ainsi se passèrent et la nuit et le jour qui suiyirent... 

Cependant le lendemain, au moyen d'un espion que j'arais dans sa 

me, j'appris le départ de son père; et sur cette assurance, aussitôt 

que la nuit arriya, — nuit funeste dont je préférais les ombres au 

plus brillant soleil l -— je me dirigeai vers son jardin, et là, après 

aToir fait le signal convenu, je ris s'ouvrir devant moi toute grande 

M porte perfide. En même temps, par un de ces instincts qui sont 

inexplicables, j'éprouvai une sorte de crainte, que je coml>attis, 

mais qui eut pour effet de me faire tenir sur mes gardes. Aussi, 

ayant remarqué que la roix qui me disait d'entrer n'était point celle 

<leU suivante qui, dans mon idée, devait venir à ma rencontre, me 

couvrant le visage d'une petite rondache que j'avais ' , je dis : 

«Qui va là? » Aussitôt, sur le soupçon que je témoignais, on me 

répondit par un coup de pistolet. Mais Dieu me protégeait sans 

doute, car il est miraculeux que l'on m'ait manqué de si près ; la 

balle frappa sur la rondache et la traversa de biais. Au même 

instant, un certain nombre de misérables m'assaillirent, et je fus 

bientôt obligé de reculer jusqu'au tournant de la rue, tout en me 

défendant. Cependant, au bruit du pistolet et au tumulte qui avait 

suivi, tout le vobinage s'était ému; et tandis qu'ils fuyaient pour 

n'être pas reconnus, je me retirai, afin de quitter Parme sur-le- 

ehamp. Vous me demanderez sans doute pourquoi? Le voici... Ces 

misérables qui m'ont attaqué si lâchement savent bien qui je suis ; 

mais ils ne le diront pas, j'espère, afin de ne pas révéler une si 

basse vengeance. Pour moi, afin de détourner les soupçons du duc 

* lë fmtdaehe (roiMa) éuii un petit bouclier de fotiM ioi^Aa. 
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et du public, j'tlcni devoir sans plus de retard mç rendre iiHUâD; 

et c'est dans ce but qiie je suis Yenu, me fla(ià[it dt: vous rèjaiD^rt 
■vani que vous tous fuisiei pTésedtâ au prince. Mais, en uriTonl, 
j'ai appris que vous aviei déjà rempli ma missiou, et que vous etiei 
loge ici, et je venais pour vous rendre compte de tout, A vous de 
voir maluteuant c« que doui devons Taire, et s'il ; à quelque mojen 
d'arranger tout cela. 

DOtt F^LUL 

Je voua al écouté avec tonte l'attention dont^ je sais capable, et 
je me suis ému en voyant cbei une femme des séntlmeils aiisii no' 
diçaiifs qt i^pe ai^si (loiie trallisoti. Mais pour laisser ce sujet, je 
voiis approuvé Tort d'être venu ; car voire absence doit aËtburnèr les 
soupçons. Le mal ('^L qui:, par suite d'une aventure non motiis 
Çtitmge, mais moins irii^iiiuu, j'ai, comme on vous l'a djl, remis au 
prince la lettre <iu. duc; et ainsi force ilous sera, pendant ce car- 
naval,, que ^us iiaEserans à Milau. il'étra, vous clop Félii, et moi 
don César. Puis nous rcp.nrlinuiâ easembie, él uiiè fois do retour k 
Fanqe, personne ne s'iiniuii'ii'i a si celui qui a remis les &épfectics du 
duc était don César ou don l'clii. 

Fort bien 1 je vais itcher désonnai* de chauer te souvenir d'nue 
ingrate qui m'occfipe encore malgré^a perfidie.— Mais, dites-moi; 
coniroe à mon compte vous devei être arrivé d'nier aii soir, d'oo 
yleùt donc que tous avei si tdt rendu visite au prince, et comment 
vons irouvei-voua logé cbex l'InténiJaDt delà justice! 
nos pÉLix. 

Il importe que vous sojex au fait de tout; écoutez-moi donc, et 
TOUS v«rrei que mon aventure n'est pas moins eitraordinaire que la 
ydlre. — Hier, en «rrivaDt à Milan, et même avant d'tvoir mis pied 
à terre... 

Entre TaiSTAN 

thistàN. 
Voici le Hlgneur lidoio. 

DOHFiUX, 

le vou tteiaOÊti cela ploa tard. 

ËUie LlDORO. 
UDORO. 

, Tristan, VOS effets sont a l'hdtellerie de l'Étoile; vous u'avei qu'à 
les 7 aller demander, et aussitdt ou vous les rendra. 

Certes, oui, j'y vais tout de suite; car j'oilà-bas toute ma fortune, 
et ici personne ne songe à moi. 

ji»n. 

UDOKO. 

Péithanet, dog CéMTi al je me pifwnte A tul â\^>iwu.C.'«K 
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le gourernear qui m'a fait appeler pour une atbire important«v«ne 
affaire d'honneur, laquelle m'a empêché de venir plus tôt, et m'o- 
blige à vous quitter à l'instant. Je suis chargé d'vrèter à Milan un 
homme sur lequel je voudrai^ mettre la main , dûtril m'en coûter 
UnU ce que j'ai, et je ne sais de lui que son nom. 

I¥)X FÉLIX. . 

Nous pouvons sortir ensemble dès qu'il vous plaira ; car je suis 
iBoi-mème obligé d'aller chez le prince. 

UDORO. 

Qui est ce cavalier? 

DONFléuX. 

Cest un de mes amis, seigneur, qui est venu à Milan pour affaires» 
et <pri» B^ sachant id, m'a fait l'honneur de me venir Toir» {A don 
Céior,) Approdiez, don Félix. 

UDO&O. 

Qa'aijeeAtendn? 11 s'appelle don Faix? 

DONFÛJZ. 

Oni^ seigneur. 

BON CÉSAR. 

Excosez-moi de ne vous avoir pas baisé la main avant de vous être 
présenté par don César. 

UDORO, è part» 

Je dois remplir mon devoir. {A don Félix,) Qtiei est lé nom de 
Amille de votre ami don Félix ? 

DONFÉUl. 

11 se nomme don Félix Colona. 

LIDORO. 

Don Félix Colona ? 

DON FEUX. 

Oui, seigneur; d'où vient votre étonnement? 

UDORO. 

Je suis fiché de l'avoir entendu Donuner. 

DON CÉSAR. 

Quoi l TOUS n'aimex pas que je porte ce nom ? 

UDORO. 

n est vrai; j'aurais donné beaucoup pduir vous trouver ce matin; 
je ne donnerais pas moins en ce moment pour ne vous avoir pas 
trouvé. 

DON CÉSAR. 

Que vous fût mon nom, seigneur? 

UDORO, à don Félix. 

Je ne sais comment vous dire, don César, que mes devoirs» ma 
île, mon honneur, veulent que j'arrête votre ami, et c'est pour eeU 
lue je Mrie peiné de te trouver chef moiaf»ve«6. 

JNINFÉiii;. 

(fuo/I roug voulez arrêter don Félix? 
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UDORO. ^ 

Ont 'i *^' i 

DONdElAI. 

Moi! et ponrqiiolf 

UDOBO. 

Ne faites point rétonné; car voua aayef mieax qoe mot fl tous 
ayei oa non eacaiadé la maison d'un vieui gentilhomme et enleré sa 
fille en tuant un écuyer à elle. Le duc de Parme Tient d'en écrire aa 
gouverneur, afin qu'on tous arrête, tous et la dame, qui se nomma 
doua Violante et qui est fille du seigneur Aurelio. (A don Féliw,} 
Ainsi tous reconnaltrei que je ne puis pas fiiire autrement que d'ar- 
rêter Totre ami* 

DON dbAB, à part. 
Quelle rencontre inconccTablel C'est don Félix qu'il dierdie, et 
non pas mol ! 

DON viux , à part. 
Est-ce que c'ett mol par hasard qui aimais dona Violante T 

DON ci^AR, à part. 
N'est-ce pu pour me perdre qu'elle dit faussement qoe j'ai tooIv 
renleyer? 

don vÛLït , à part. 
Et moi, comment pois-je avoir commis ce crime ? 

UDono, à don César. 
Que ditef-Tooi? 

DON CéSAK. 

Je db, seigneur, que je n'ai enlcTé aucune dame, et qu'on vons a 
trompé. 

UDORO. 

J'en serai charmé. Cependant rendez-TOusà moi, et sans counr 
aucun risque tous sera ici mon prisonnier. 

DON F^LIX. 

Songex, seigneur, que c'est par erreur et injustement que l'on ac- 
cuse don Félix. 

DONdlSÂR. 

On se sera trompé de nom. 

UDORO, à don Céior. 
Étes-Tons don Félix Colona. | 

DONCiSAn. 

Ooi. 

UDORO. 

ï af4-fl à Panne on autre caTaller qui se nomme comme vous ? 

DON CtfSJLR. 

Non. 

UDORO. 

. Eh bien ! cTett tous que l'on m'a dérigné. Mais ne craignez rien ; 
// âu/Bt que row êojet aTM don Gésif > ponr que j'aie pour tou^ 
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toas les mëDagemeDi compatibles arec mes deroirs. Nous arrange- 
rons Taffaire à Tamiable. Pour être intendant de la justice, je n'en 
suis pas moins cavalier, et je sais que ce sont de nobles fautes que 
celles que l'amour fait commettre. Dites-mol donc, je vous prie, où 
est cette dame ; j'irai la chercher, je lui offrirai ma maison pour 
Mile, et j'espère que mon entremise ne sera pas inutile à yotre bon- 



DON C^AR. 

Il n'est personne, seigneur, en qui ma confiance fût mieux pla- 
cée qu'en tous; et si je savais où est la dame dont tous Toulex 
parler, TÎve Dieu ! je tous le déclarerais sur-le-champ. Biais je tous 
le répète, tous êtes dani l'erreur, et don Félix n'a eu aacone aTen- 
ture de ce genre. 

UDORO* 

S'il y a erreur, comme tous l'assurez, je Tais m'efforcer de le dé- 
eouyrir. Cependant, si je ne dots pas vous arrêter, je ne puis pas non 
plus TOUS laisser libre. Attendez-moi là tous deux. [A don Félix.) 
Je TOUS confie Totre ami, tous m'en rendrez compte. Je vais de ce 
pas mettre la police en campagne, et j'espère que bientôt elle m'aura 
trouTé cette dame. 

IlMVt. 

DON ctfsAa. 
Comprenez-Tous rien, don Félix, à ce qui noui arriTe? 

DON F^LIX. 

Je serais fier de ma sagacité si je pouTais y doTiner quelque 
chose. 

DON C^SAR. 

Que j'aie pénétré dans la maison et enlevé sa fille, passe encore ; 
mais que je sois don Félix e| que j'aie enlcTé dona Violante, Toilà 
ce que je ne puis m'expliquer. 

DON F^LIX. 

Et je ne m'explique pas davantage qu'on me traite aussi bien me 
prenant pour don César, et qu'on vous arrête comme don Félix. 

DON C^SAR. 

Quoi! c'est à ma considération qu'il vous traite aussi bien? 

DON FÉLIX. 

Oui ; il a voulu absolument que je logeasse chez lui, parce qu'il 
m'a cru don César. 

DON CÉSAR. 

El moi, il m'arrête parce qu'il me croit don Félix! 

DON FÉLIX. 

Entrons là, où nous pourrons causer plus à notre aise, et tâchons 
de pénétrer comment lorsque je suis si bien traité sous votre nom, 
TOUS, TOUS êtes arrêté sous le mien. — Il faut que cela tienne au 
bonheur et au malheur du nom! 

1% 
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Là oonr d'une hfttellèrftf 
Enifcnt bd^k tMÀMtÉ e^ NICE, qui sont en hibiiê de voyage. 

DO^X VIOLANTS. 

OÙ estalléFabîo? 

, NICE. 

^ I^ sera allé^ piadanie; je pense, dans toutes les hôtelleries et dans 
toutes les auberges s'informer de don César. 

;.».,. L f; .. . DONA VIOLANTE. , 

mes peines, donî le nombre est si grand désormais que je ne 
puis plus vous compter, quand, donc cesserez-vous de vous ajouter 
les une^ au:i^ autres?,.. Q^i m'eût dit que je quitterais un jour de la 
sorte la maison paternelle, après avoir per4u ma position , ma re- 
non^nt^ei^ mon h9nneur, et abandomiée de tout le monde?... Plût 
à î>}fu, P{içe, que mon coçur n'eût jamais pa^isé de la haine à Ta- 
moorî... Plût a p^éi| que je n'eusse jamais donné rendez-vous dans 
le jârain k don César,' et que mou père l'eût ignoré, ou, qu'ayant 
tout appri^, il m'eût donné la mortl... Malheureuse nuit, où, après 
son départ supposé, j'attendais don César; où Fabio, plein de pitié, 
vint m'ouvrir la porte après un déplorable tumulte, et où je quit- 
tai la maison pour me soustraire à la colère de mon père et pour al- 
ler demander protection à don César ! —Je voudrais qu'on ne m'eût 
pas dit qu'il était venu à Milan, et je crains qu'à compter de ce 
jour l'hôtellerie de TÉtoile ne devienne une habitation funeste, 
puisque j'y suis venue demeurer. 

NICE. 

A qui donc, madame» dites-vous vos ennuis ? Ne les connais-je 
pas? 

V DOÎ^A yiOLANTB. 

C'est à moi-même, Nice, que je les dis ; et n'en sois pas étonnée, 
car la douleur ne trouve qu'en elle-même sa consolation. 

Eiitre TRIËTAN , qui porte deux valises. 

. TRISTAN. 

trirAcef à Dieu, j'ai retrouvé ma valise ; et pour celle de mon 
mattre, ce sera à lui d'en rendre grâces à Dieu... Voyons, arrangeons- 
nous le mieux possible pour emporter cela de mon mieux. 

NICE. 

£hl madame, n'est-ce point là le valet de don Félix? 

pOi^A VIOLANTE^ 

Oui; 6'ëlt lui, éi je cbiiiinence à espëèër. Il est heureux pour moi 
(|ue adh i^élii soit veHii à Milan, car il est l'ami intime de don Cé- 
ssr, et par lui je «aurai de ses nouvelles... Appellë-le... Mais non, 
arrête^ 



/ 
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NICB. 

Pourquoi hésiter? 

DOKJi YIOLÀlfTB. 

Que sais-je? je crains de faire une démarche inutile... j'ai peur 
que don Félix ne s'inquiète pas de ma demande, ou que s*il vient me 
voir, il ne se défende de me servir ; car un homme est bien peu em- 
pressé pour une femme qui en aime un autre. 

TRISTAN. 

Cette scène ressemble à Tlntermède de la Ronde ^ 

DOfÏA YIOLANTB. 

n serait donc mieux qu'il n'apprit ma présence en cette ville qu'en 
me voyant. 

NICE. 

Gela est fiicile; je suivrai le valet, je reviendrai vous dire où il 
loge, et vous irei. 

DOÎ^A YIOLANTB. 

Fort bien, Nice; mais comment pourras-tu le suiyre sans lui in- 
spirer des soupçons ? 

NICE. 

Bien de plus simple que de se déguiser avec une mante ; et les 
ISipagnoles qui sont dans Thôtellerie ne refuseront pas de nous en 
prêter une. 

DOftA TIOLANTB. 

Tiens donc! essayons de lutter contre ma destinée. 

Elles sortent. 
TRISTAN. 

II &ut pourtant bien qu'elles aillent, ces valises , de manière ou 
d'autre, car, sans être Asturien ni Galicien 2, je sais mon métier^.. 
Comme la valise de mon mettre est pesante I non pas peut-être qu'elle 
contienne plus d'effets que la mienne, mais parce que le valet le plus 
honnête trouve toujours que ce qui est à son maître pèse plus que 
ee qiu est à lui. 

Sntre NICE, voilée, qui se met à suivre Tristan. 
NICE, à part. 
Je ne quitterai pas son ombre de toute la journée. 

TRISTAN. 

U y a déjà quelques momens, ma reine, que je m'aperçois que je 
traîné derrière moi une troisième valise en sus dos deux que je porte. 
Que désirez-vous? en quoi pourrais-je vous être agréable? Que 
pensez-vous que contiennent mes deux valises ? 

' Llntennède de la Ronde^ que nous airouons ne pas connaître, ëuit probablemcu 
fort oâèbre da temps de Calderon. 

* Sin ur eorito ganapan me llatno, 

Gtrito est un snmom donné aux Asturiens et nliis tard aux Galiciens, qui sont en Espa- 
gne oe qne sont en France les Aavergnats. G est comme si trislan disait : ' « Sans èbe 
'àofOgMutfJie §ui§ boa fiort^ùùx. » 
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NICE. / 

Passeï votre chemin. 

TRISTAN. 

Taime beaucoup le ion de votre voix. 

NICE, à part. 
Continuons à le suivre. 

TRISTAN. 

Écoutez , ma princesse. Si, parce que je suis étranger, vous voui 
figurez qu'il y a de l'argent dans mes valises, et qu'à cause de cela 
vous me suiviez à la piste, vive Dieu 1 désabusez- vous. l\ n'y a dans 
mes valises que des effets, du linge ; et tout ce que je pourrais faire 
pour vous, ce serait de vous donner une de mes chemises... pour la 
laver. Si vous désirez autre chose, vous n'avez qu'à m'écrire; voilà 
ma maison. 

NICB. 

Je me réjouis de la savoir. Au revoir, mon ami l {Â part,) Allons 
avertir ma maîtresse* 

TRISTAN, «Iparf* 

Elle ne me suivait que pour savoir ma maison, et peut-être s'amu- 
sait-elle de me voir porter une ausû lourde charge. 

Il pose lei valises à terre. 

SCÈNE m. 

On appartement chez Lldoro. 
Entrent DON FÉLIX et DON CÉSAR, pois TRISTAN. 

DON céSAR. 

Pardieu ! vous m'avez conté là d'étranges choses. 

DON F^LIX. 

Tout cela m'est arrivé depuis hier. 

DON céSAR. 

Mais jusqu'ici rien ne nous explique comment on a pu vous soup* 
çonner de l'enlèvement de dona Violante. 

DON TÉUX, 

Comment accorde^ cela avec son absence, après sa trahison ? — 
Tristan, d'où viens-tu donc? 

TRISTAN. 

Je viens de me quereller, et voici ce que j'en rapporte; cela en ' 
dit assez. 

OnfnppeàU porto- 
DON F^LIX. 

N'a-t-on pas frappé?— Vois qui c'est. 

TRISTAN. 

Malheur à moi quand je l'ouvrirai I 

DON Tim. 
J^l pourquoi? 
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TRISTAN. 

Parce que cette porte est pour moi maudite, et qu'en laissant 
passer pour tous une centaine de cadeaux, elle laissera entrer pour 
moi cent coups de bâton. 

DON FEUX. 

Allons, ya voir ; pas de folies ! 

TRISTAN. 

Madame la muette, attendez un peu. 

Utort. 

DON céSAR. 

Ce sont deux dames habillées a l'espagnole et voilées. 

DON FÉLIX. 

Ce sont probablement celles dont je tous ai parlé. 

DON CÉSAR. 

Je Tais attendre d'un autre côté pour ne pas les gêner. 

Uwrt. 
DON FÉLIX. 

Je Tais fermer la porte qui donne dans cet appartement, de peur 
que Flora, Libia ou quelque autre suiTante ne vienne à saToir qu'il 
est entré ici des femmes voilées. 

Enlrent DO?ÏA SERAFINA et FLORA» Tofléei. 
DOJÏA SBRAFINA. 

Bien que j'aie eu aujourd'hui de vos nouvelles, passant par hasard 
dans Totre rue, j'ai désiré voir par moi-même comment vous alliez, 
et je suis montée. 

DON FÉLIX. 

Je vous remercie de cette double attention, avec la reconnaissance 
que je dois à une bienveillance aussi aimable. 

DONA SERAFINA. 

Je TOUS dois plus que vous ne pensez, don César, et je ne m'ac- 
quitte pas envers vous. 

DON FÉLIX. 

Vous ne me devez rien, madame; car un homme est obligé de 
risquer sa vie pour une dame, et ne doit en attendre aucune recon- 
naissance, car c'est pour lui-même qu'il travaille. 

DONA SERAFINA. 

Je ne me rends pas à votre avis ; car en admettant que vous ayez 
Invaillé pour vous, c'est moi qui en ai recueilli le bénéfice , et je 
né dois pas considérer les motifs de votre conduite, mais l'aTantage 
que j'en ai retiré. 

DON FÉLIX. 

Pourquoi tous Toilez-Tous ainsi le Tisage, madame t est-ce que 
TOUS avez peur qu'on vous vole? 

DONA SERAFINA^ 

Ou ne pouvait me demander plus galammeuX ftV \^ %\û*\i^^<^* 
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Si je VeiWf pensé, îq me clonneirçis un défpçjojti à moi-même. 

PPifA. ÇEIUFINA. 

Je ne suis pas si susceptible. 

PQN FEUX. 

Permettez-moi, madame, de vous r^p^tçr ^u ippii Qom ce que vous 
m'avez fait l*hoDDeur de me dire en entrant. —Vous, non contente 
de savoir comment j'allais, vous avez voulu le voir; et mpi de 
même, après vous avoir entendue, je désire vous voir également. 
Ne vous éloignez pas ; découvrez-vous , que je sache à qui je dois 
une si haute faveur; fonge^ qu'il n'y a que \t perfidie qui se cache 
le visage. 

DOJ^A SERAFINÂ. 

Je pense, au' contraire, que rendre un service et le cacher c'est 
ajouter au biei^iit;; Uf e'est ne pas demander en retour de la re- 
connaissance. 

DON F^LK. 

Je vous serai toujours reconnaissant, madame, bien que f&ché en 
même temps. ' 

DONÀ SERAFINA. 

En quoi donc puis^jç vous avoir offensé? 

DON FÉLIX. 

Vous savez bien, madame, qu'envoyeir à un homme des joyaux et 
dçs bijoux dç prif » c'est plutôt payement qi;e faveur; et ainsi per- 
mejt.tez, jç yoi^s prie, que je rende à votre suivante... 

DONA SERAFINA. 

Je me félicite d'autant plus de ne m'étre pas découvert le 
yisagç... 

DON FEUX. 

Pourquoi donc? 

DOJ^A SERAj^NA. 

Parce que ainsi vous ne verrez pas la rougeuir qui V^ TOUf enten- 
dant a soudain coloré mes joi^ef. 

DON FÉLIX. 

^e n'y croirai pofnt si je ne la vois pas. 

DONA SERAFINA. 

Je ne puis vous le prouver; car, bien que je ne sois pas laide à 
fjBii^e j^|3ijgr, j'^i plus (jl'i^.ip^ ^otif pou^ ne pajs me laisser voir. 

DON F^IX. 

Compilent? 

DONA SERAFINA. 

Vous devez avoir vu ici dona Serafina, qui passe dans le quartier 
Dour ui^e ^Jf,\é accomplie, et après elle je ne vous paraîtrais pa# 
lien. "^ 

DON FÉLIX. 
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BOltA SERAFINA. 

Moi! et pourquoi? 

DON FÉLIX. 

Parce que si je reconnais qu'elle est belle à ce point, cela ne sera 
pas très-galant pour tous, et si je ne le reconnais paft^ te n6 MM pas 
fort gracieux pour elle. 

DOftA SERAFINA. 

Sh bien! remettez à une autre occasion pdur m'en dire totre a^is. 

TRISTAN* 

Et TOUS, ma charmante, ayez-vous enfin recouyré la parole? 

FLORA. 

Uit tout petit pen^. 

TRIStAK. 

En ce cas, avec tous et une certaine Flora qui demeure darii cette 
maison, noua ferions ouelque chose de bon* 

FLORA. 

Que voulez-TOus dire ? 

TRISTAN. 

Gomme elle parle beaucoup trop, et que tous vous ne parlez pas 
assez, en retranchant à l'une et en donnant à l'autre, on fefait deut 
femmes parfaites. 

FLORA* 

Seigneur Tristan, les femmes doivent prendre garde à leur lan- 
gue, car il n'est pas de défaut plus vilaih ^ë le bavahlage. 

TRISTAN. 

Tons prèchëi, von^, taa belle! vous (tni êtes venue aTec votre 
maltresse nous voir ainsi déguisées!.. Ji me semble entendre un 
trèuffle qui chante à tue-tête l'acte de contrition et les couplets de 
Calâytao^s. 

FLORA. 

n est vrai que cela ressetnble un peu à ce qu'une dame disait un 
ionr à uh cavalier: «Apportez-moi une bonne fourrure de martres 
ponr doubler ce cilice^.» 

TRISTAN. 

Allons, je vois qiië fàtks et Flora vous êtes de la même pAte. 

FLORA. 

Etifiol; je Tols que tous et Tristan tous faites deux Anons. 

DON FÉLIX. 

11 parait, madame, que les plus pressantes supplications ne ser- 
vent de rien auprès de tous. 

' Un poquHitô. PoquiltUo est le dlminatif de poquito, qui est lai-mAme le diminutif 
àapoeo (peu). 

' Les couplets de Galaynoi (1^ copiât d» Calaynoi) qui oëlèbront les amoura du 
lUnttf^hjf^p^vrec (infuite Séyille, sont populaires en Es^^e. 

* Gomme Tristan rient a'accùsèr Flora de faire de là moteXe i&iX k\ft«^^ t^ûAp^ 
mmoqaeàÊon tour dm pntique» d'une fausse dévotion. 
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DONA SERAFINA. 

n me semble à moi que vous n'avez pas à vous plaindre si je ne 
me découvre pas. 

DON FÉLIX. 

Comment cela? 

DOftA SKRAHlfA. 

Vous avex protégé une femme voilée , roua Toyez nne femme 
voilée... vous devez être satisfait... Adieu, nous noua revenons bien- 
tôt , et peut-être aujourd'hui. 

DON F^IX. 

Attendez... vous ne vous en irez pas; j'ai à choisir de vous laisser 
aller comme un sot , ou de soulever votre voile comme un cava- 
lier discourtois ; eh' bien l de deux maux je veux choisir le moin- 
dre, et... 

On frappe à la porta. 

UDORO , du dehori. 
Ouvrez. 

DON F^X. 

Qui frappe là? 

DOltA 8BRAFINA, bOif à FlOfO. 

C'est la voix de mon père. 

FLORA. 

Et comme... 

DON FÉLIX. 

Vois, Tristan, ce que c'est. 

nOtk SKRAFINA. 

Attendez que je sois partie... Il doit y avoir Ici une autre porte? 

DON FEUX. 

Non , vous ne sortirez pas de ce côté, car ce serait un outrage 
pour dona Sera6na, ei je ne veux pas qu'on me reproche d'avoir 
abusé à ce point de l'hospitalité. 

TRISTAN, rm>9nanU 

Cela va mal, vive le Christ! Monseigneur, c'est le seigneur Lidoro 
qui frappe. 

DOJÏA SXRAFINA. 

Je vous en conjure» laissez-moi sortir par ici. 

DON FÉLIX. 

Pour cela, non ; peu m'importe qu'on trouve ici une dame, tan- 
dis que... 

DOÎ^A SERAFINA. 

Qui vous empêche, seigneur don Félix?... 

DON FÉLIX. 

Je ne veux point, voua dia-je, manquer à ce que je dois k dona 
Serafina. 

DOÎ^A SERAFINA. 

Elle vous saura gré elle-même que voua m'ayez laissé sortir, je 
vous en réponds^ 
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DON TÉLOU 
Pl'OOTQI-lO'inol» 

DOtA muunNA, iouUwmt ion voilé. 
Tenei, regardei. — Toulez-Tous toujours qu'on me voie? 

DON Fiux. 
Dieu! qui Vfiti imaginé!... Sortez, sortex, madame, et pendant 
ce temps-là je Tais moi-même ouvrir à votre père, et je le retien- 
drai un moment pour qu'il n'aperçoive pas même votre ombre. 

DOftA SBRAVINA. 

Tiens, Flora* 

noRA* 
Et vite; il arrive. 

Dofia Serafioa et Flora vont poar sortir, lorsque entrent DOftA VIOLANTE 

et NICE. 

DOiA VIOLANTE. 

YedHei me dire» je vous prie, si c'est ici l'appartement de don 
Félix. 

DOftA SnAFINA. 

Je n'en sais rien. 

Dola SenfiM el Flon foneai. 
DOftA noLANn. 
. Cette dame n'a pas l'air eontent. 

Nid. 

n j a ici d'autres personnes qui pourront nous le dire. 

Entre LIDORO. 

DON F^LIX. 
Eh quoi ! seigneur, c'est vous qui faites tout ce bruit-là cbef 
vmuf 

LIDORO. 

Eh! sans doute; car chex moi on me traite en étranger, et outre 
que l'on ne m'ouvre pas, j'ai à me plaindre de l'bomme que j'ai le 
mieux traité. 

DON F^LIX. 

En quoi vous ai-je désobligé, seigneur? 

LIDORO. 

En beaucoup de choses. 

DON F^Lix, à part. 
Hélas! il sait tout... et le pis est que Serafioa ou n'a pas eu la 
force de s'enfuir, ou n'a pas pu ouvrir la porte. 

Entre DON CÉSAR. 

DON CÉSAR. 

Quel est ce bruit, seigneur? 

DONA VIOLANT!. 

Ab! Nice, voilà don César l 
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NICE. 

Allez lui parler. 



DOÎ^A VIOLANTS. 

Je n'o^ë deVàùi tous ces témoins.— Sitence; écoutons» 



LiDopo. .. 
N'àl-je p'àk talion de iné plaindre, lQrsq[ue tous ieui tous vous 
èbndiiiséz à mon égard avec si peu de frânciiisè? Je you^ î^riais de 
voir piûtl(t èii moi un cavalier que rinlendant de la justice, et âe 
me dire où était cette dame, pour que j'arrangeasse votre affaire à 
Tamiable. Votis avez nié obstinément qu'elle fût ici, et vous avez 
mieux aimé qu'elle apprit en vous cherchant par la ville que don 
César était chez moi prisonnier l 

DONA VIOLANTE, â pâft. 

Don César prisonnier 1 

UDORO. 

_ Un de mes «spiobs m'a dit qu'elle s'était infbHnéé de dbti Fëlix. 
Sur ce, j'ai fait garder les portes, et elle ne m'échappera pas;l! ^ 
Mais n'est-ce pas elle que je vois? 

DON FÉLIX. 

Seigneur, cette damé n'est pas celle que vous pensez. Celle-ci est 
entrée par hasard dans cette hjâisbd. 

ui)6tt6. 
Vous ne me ferez pas accroire ()îie des dames courent après des 
hommes à peiné airrités dàii^ cette ville , et àiirtbut <]|u'etle^ les 
viennent chercher chez moi. Allons, madame, vous êtes reconnue, 
découvrez-vous. 

DON césAR, bas, à don Félix. 
Il é'itiiaginé que c'est dona Violante. 

DON FEUX, haSf à don César, 
Ah I don César, je tremblé t 

DoÂA VIOLANTE, à part, 
Qh'ai-jeentëdbiit 

UDORO. 

N'étes-votts point dona Violante, fille du seigneur Aurelio?... 
N*étes-vous pas venue chercher ici doiî JPéïix ? 

DONA VIOLANTE. 

Qu'est-ce que cela signifie, 6 ciel ? Qui donc peut lui avoir appris 
qui je suis? {Se découvrant,) Oui, seigneur, je suis dona Violante. 

DON FliLIX. 

Dieul que vois-je? 

DON CÉSAR. 

Ouil elle! 

DOÂA VIOLA^E^ . 

Oui, seigneur, je venais chercher don Félix dans cette maison où 

je retrouve don César, et où j'espère une protection que ie sollicite 

â rospiedêm 



I • 
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BON F^LIX, à pc^, . 

Qu'est cedT... Qui donc a opéré sitôt un si grand changement ? 

DON c^AR, à part. 
Qu'est ceci?... Comment dona Violante est-elle venue dans cette 
maison ? 

UDORO. 

£h bien 1 ayouerei-TOiu à présent que voua m'aviei trompé? 

DON diSAR. 

ie ne vous ai pas trompé puisque je m'étonne de la voir. {A lioiUi 
Violante.) Ingrate! perfide! cruelle ennemie de mon repos, com- 
ment ètes-vous venue en ce lieu ? 

DONA violante: 

Pourquoi me parler ainsi, don César, lorsque je me suis exposée 
pour vous à tant d'ennuis, de fatigues et de dangers? 

UDORO. * 

Vous voyex, c'est bien elle. 

DON càSASk. 

N'est-ce pas aasex» beauté traîtresse, que vous m'ayez trompé là- 
bas, sans que voua essayiez encore de me tromper iti ? 

DONÂ VIOLANTE. 

Bloi 1 je vous ai trompé? 

bONOftSAR. 

Vous le savez bien. 

DOlÏA TlOLAim. ' 

C'est donc là ma récompense? 

DON C^SAR. 

Vous en doia-je une autre ? 

UDORO. 

Ce n'est pas le odoment dé tous expliquer. Suivez-moi, madame ; 
et bien que je ne le doive pas à don Félix ni à don César , je suis 
celui que je suia, et j'agirai pour le mieux de vos intéréta,.* ( A don 
Pélix.) Voua, attendex-moL 

DO^A YIOLARTE. 

Je voua auia , aeigueiir. 

UDORO, à part* 
Aussitôt que j'aurai conduit cette daine danâ Tappartement de 
dona Serafina, je mettrai don César dans un chàte^u-fort. 

Lidoro, dola Violante et Nie* torlMii. 
DONCiSAR. 

DonaYlolanteicil 

DON viuJL 
Dona Serafina ehei moi! 

DON C^SAlL 

Elle vebait chèrcbër âbn Félix! 

DOS viulL 
IVehitMii pour moi tout dàaf^eri ^ 
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DON C^AR. 

Qu*eiUc« que cela lignifle, don Félix? 

DON FEUX. 

Je n'y comprendi rien. 

DON dfSAR. 

Le temps nous dévoilera ce mystère. 

DON FÉLIX. 

Sans doute; et combien je voudrais pouvoir abréger et presser 
temps t 
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SCÈNE I. 

Vm ehambre dani la maiion de Lidoro. 
Entrent LIDORO et DOJÏA SERAFINA. 

UDORC 
Vous êtes bien en colère. 

DOJlA SBRAFINA. 

N'ai-je point de motif pour cela? 

UDORO. 

D*accord ; mais pourquoi prendre les choses aussi Tivement? 

DONA SBRAFINA. 

Comment! mon père, lorsque sans me consulter, sans me pré- 
venir, VOUS amenez un hôte dans la maison, et que vous établissez 
dans mon appartement une femme qui court les ayentures, vous ne 
voulez pas... 

UDORO. 

Attendez, ma fille ; je vais vous donner satisfaction sur ces deux 
points, afin que vous ne pensiez pas avoir le droit de vous plaindre 
de moi. — Ce cavalier, je vous l'ai déjà dit, est le fils de mon meil- 
leur ami, à qui je ne dois rien moins que la vie. Je croyais qu'il 
n'était ici que pour un jour; et si le prince a exigé qu'il restât à 
Milan pour y voir les fêtes qui ont lieu à cette époque, ce n'est pas 
ma faute. Quant à la dame, avant de lui offrir ma protection, j'ai 
considéré qu'elle est de noble naissance; et quoique les accidens 
d'amour puissent ternir quelquefois le sang le plus pur, il serait 
mal à un gentilhomme de refuser son appui à celles qui l'implo- 
rent ; d'autant qu'en cette circonstance le cavalier c^ui vient avec 
cette dame est fort lié avec don César ; que j'étais chargé d'arrêter 
le couple fugitif, et qu'en le gardant chez moi, je m'acquitte tout 
À )a foie de mes doubles obligations d'Intendant de la justice et 
d'ami,., EdBd, s'il faut tout vous dire, V^^ d'huttes motifs encore 
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pour traiter de mon mieux don César; il est de la meilleure nala- 
unce, il possède une forUme considérable, 11 est fort avant dans la 
fiiYeiir du due de Parme, et comme j'étais déjà l'obligé de son 
père... Cela suffit, tous derei me comprendre... Bref, il pourrait 
bien se faire, ma fille» que l'hôte de cette maison en devint le sei- 
gneur. 

lllOlt. 

DotA snAvm A. 
Qn'ai-je entendu, à del ! Réjouis-toi, mon âme, car c'est la pre* 
nière fois peut^tre que le mal se convertit en bien. Je craignais 
que mon père ne soupçonnât quelque chose, et c'est lui qui encou- 
rage mon amour! {Appelant,) Flora! 

Entre DOJÏA TIOLAHTB. 

DOtA TIOLAim. 
Qaevoulei-TOUfy madame t 

DOJ^A SKRAFIRA. 

J'appelais une de mes suivantes. 

DOtA VIOLAim. 

Eh bien I ne suis-je pas là pour vous servir t 

DOJlA 8KEAFINA. 

Que le ciel tous garde. Violante; mais je ne souffirlrai pas que 
TOUS vous abaissiez jusque là. Vous êtes ici chez vous, et bien que 
je n'aie pas vu d'abord avec plaisir que mon père vous reçût dans 
la maison, je m'en réjouis maintenant; et touchée de vos malheurs, 
je TOUS regarde désormais eomme une amie à laquelle je suis fort 
redevable. 

DOtA VIOLAim. 

Que me devet-vouf, madame, à moi qui n'apporte ici qu'on mau- 
vais exemple t 

DOtA SBRAFINA. 

Cet exemple n'est pas pour moi aussi mauvais que vous le dites; 
et vous ne soupçonnez pas combien vous êtes venue ici à propos. 

DOftA VIOLANTS. 

Kn quoi donc puis-je vous être utile? 

DOftk SERAFIlf A. 

Tous me l'avez été beaucoup. 

OOtA VIOLAlfTB. 

Eh bien! madam*e, puisque vous êtes si reconnaissante de je ne 
fais quel service que je vous aurais rendu par hasard, pourrai-je à 
non tour vous demander une faveur? 

DONA SERAFINA. 

Dans les limites de mon pouvoir, je suis à votre disposition. Que 
désirei-yous? 

DOtA VIOLANTS. 

J'ai commît une Aute que je ne chercherai pu k vkiXV^t vs!^^ 
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ié YOolL— ^ Apris âyo^- long-temps témoigné les disrnîiQn .mépris à 
îi cavali^ qpi me ren4dt ^es soins, je finis,, qooiqii^'ii eûit tué pfL 
dael unî de mes parens, je finis par conceroir pqai; loi Àes sent^ 
ment plus favorablep^.. Cç cayalier est. celui que, votre père retient, 
ainsi que moi, dans sa maison,,. Mais, hélas I les bontés que j'ai eues 
pour loi m'ont été bien funestes I... Pardonnez-moi de vous raconter 
aussi longuement ma triste histoire ; c'est que je Youdrais obtenir 
YOtre bienveillance et toucher votre ed^Ur. — Je lui écrivis dé Venir 
me parler une nuit dans notre jardin ; il me ré^ndit qu'il vien- 
drait... J'ignorais et il ignorait comme moi qu'A devait partir la 
veille, envoyé par le duc en te pdjs... Mon père vit la lettre... 

DONA SBRAFINA. 

Arrêtez... Le duc» dite»-vous, l'envoyait en ce pays? 

tbt(A TIOLANtfe. 

Oui , madame. — Y aurait41 là quelquii btiose (jiii vous tfit 
déplu? 

DOftA SBRAFmi. 

Nullement; j'étais distraite... et je n'avais pas compris. Achevez. 

WaiJL VIOLANTE. 

, Mpn pfère vit la lettre; et bien que par prudence il ne voulut pas 
iîclatêr, son ressentiment l'emporta, et il m'enferma dans mon ap- 
partement. 

doÀa srbafina. 

Et ^ite^-moi, ce cavalier, est-ce celui qui est venu à Milan de la 
part du diic? 

DONA VIOLANUt. 

Opi, madame. — Je vpis, hélas ! que vous ne prêtez pas beaucoup 
d'attention à mes paroles. 

DONA SBBAFINA. 

C'est que je suis triste et préoccupée; ne vous en fftchez pas. 

DOtA VIOLANTS. 

J'en resterai là, si cela votis enUuie. 

DOiÏA âBRAFUiA. 

Non pas ; poursuivez, je vous t)rie. 

DONA VIOLANTE. 

Je crains, madame... * - 

DOf^A SERAFÎl^À. 

Que craignez-vous i 

DONA VIOLANTE. 

Que vous intéressant peu à mon infortune, vous ne vous inquié- 
tiez pas beaucoup des moyens de la faire finir. 

DONA SBRAFINA. 

Vous êtes dam l'erreur : toutes ces questidns, c'est pour m'é- 
oUàrer, Continuez, de grâce. 
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DOJ^A TIOLAimL 

La Doit màlheaTeuse arrira, et je ne pus l'ayertir qius mon père, 
^ U tête d'une troupe d'hommes armés, l'attendait. 

JKHSfk SBUriNA. 

Qui? . celui qui derait yenir à BlilanT 

BOtA TIOLANTI. 

Oni; ce fol là le malheur. 

DOJÏA SBRAFINA, à part. 

EDe ne le nommera pas I 
n se présenta en effet. 

DOÎÏA SBRAFINA. 

Qui se présenta? 

DOfÏA TIOLAIfTB. 

Doo César, que l'on croyait absent. 

DOftA SBRAF1N^ 

DoQCéswrt 

HOKk YIOLANn. 

Oui. 

DOJ^A SBRAFINA, à part ^ 

Elle n'achèyera pasi... C'était bien la peine de conmiencer! 
[Haut.) Et enfin... 

DOAA TIOLAlfTB. 

Ce qui se passa entre eux, je ne le sais pas au juste; je sais seu- 
lement qu'en entendant l'explosion d'une arme à feu et un cliquetis 
d'épëes, j'avais Tàme suspendue entre mon père et mon ama^t, 
lorsqu'un Tieux domestique , croyant faire pour le mieux, enfonçA 
U porte de mon appartement, et alors... 

DOftA SBRAFINA. 

Pardon ; fl est un point ^ue je ne comprends pa^ bien ; si c'était 
don César, pourquoi renez-Yous chercher ici don Félix t 

doAa yiolantb. 
Parce que don Félix est un de ses anus qui, ^.n» doutç, amxn 
Toalu l'accompagner. 

DO^k SBRAFINA. 

Fort bien. Rerenez à votre rédt. 

DOtA YIOLANTB. 

Moi alors, me royant tout-à-eoup dans une position si difficile et 
si affreuse, ne sachant plus ce que je faisais, et n'écoutant que les 
inspirations de la crainte qui conseille si mal, je pris un porti ex-* 
trème : au lieu d'aller demander asile à quelqu'une de mes amies 
ou à ma famille, je courus chez son ami, dans la persuasion que 
nul ne me secourrait aussi bien dans ma peine, cas mil ta d«^^U la 
uotirploâ rif^mmt; mais, hélas t je ne le tiowi^ ^a^ 
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DOVA 8BRAF1NA. 

Mais, — bien que eefIktsoD ami, pourquoi tous étes-YOus adreMél 
à lui plutôt qu'à celui que tous venex chercher ici? 

»ONA yiOLÀNTB. 

Parce que je rencontrai en chemin un de ses yalets. 

DOÂA SKRAFINA. 

Après, je tous prie t 

DOJÏA YIOLANTB. 

Je ne le trouvai pas; on me dit chez lui qu'il venait au momenl 
même de partir pour Milan. Désespérée, effrayée» comprenant toul 
ce que ma conduite avait de blAmable, et ne me voyant d'autre ret 
source que de me précipiter entièrement dans ma faute, j'obtins do 
valet dont je tous al parlé qu'il me procurât une voiture» el 
bientôt... 

DOftA SBRATUf A. 

Mais pourquoi donc les ordres que l'on envoie de i|à-bas pour 
qu'on vous cherche disent-ils que vous êtes avec don Félixj au lieu 
de dire avec don Césart 

DOtA VIOLAKTK. 

Qui vous l'a dit t 

DOJlA SBRAFINA. 

C'est moi; et la preuve, c'est que le prisonnier de mon père est 
don Félix et non pas don César. 

DOJlA TIOLANTB. 

Je vois, madame, que vous êtes fort préoccupée de vos chagrins. 
— Aussi pour abréger, et quoi qu'il en soit, je me jette à vos pieds, 
en espérant votre protection, non pas seulement parce que je suis 
une femme malheureuse, mais parce que vous êtes celle que vous 
êtes; et je vous conjure d'intercéder pour moi auprès de votre père, 
afin qu'il daigne parler au mien , qui sans doute ne tardera pas à 
Tenir ici ; veuillez arranger les choses de manière qu'à son arrivée 
il me trouve déjà mariée avec don César... Maintenant, madame, je 
me retire pour pleurer en liberté, et pour ne pas vous attrister da- 
vantage par le récit des chagrins d'une femme infortunée. 

Elle sort. 
DOftA SBRAFINA. 

Hélas! ses peines ne sont pas plus grandes que les miennes, et 
je ne sais, aTec cette confusion continuelle des noms de César et de 
Félix, laquelle de nous deux est le plus à plaindre... Mon père me 
disait tout à l'heure que don César, l'hôte de la maison, pourrait 
bien en devenir le maître, et j'étais heureuse, je me Yéjouissais, lors- 
que soudain ce bonheur s'est évanoui, et ma joie s'est changée en 
douleur... Mais réfléchissons.—- Comment cette femme, puisque don 
Félix est son amant et qu'on la recherche avec lui, vient-elle pré- 

teDdre que celui qu'elle aime est don Cé&M*t... «\jgj||||^'%&tdQa 

CéMêr, pourquoi ne le déclare-t-eUe pas Yon^v^* 
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dNRke éom Féfift?^. Oè est donc U mitf ?... Ak ! aa bUm dt 
Mlle emelle ineertitBde, qmt mt do— craii je pas pour ■'av^ir pa» 
IomM la wh de b iceMBatanaee fid ■ a poe«Éa dans ane iniri- 
gae périDeoie!... Et aa p ^ y i aû jt pas avoir de la reeoaaabMnce 
caras ce canralier poiv sa Bable caBdoile sast vralr lai parler mus 
■dégoiseMeDtT^. Meadite aaU sa wfnaibiiafcfe qui ■*« perdue. 
Iflnqo'à la plupart des Ummm es ae repracke que leur inpaU- 
tadal... Q«B wt dyiietaii-je pas ansri pour o'avoir pas soulevé mon 
vsilel... faarais dlssiaBBlé aaes seplimeai. faurais cadié sou$ uoe 
glaee aeotMHe la valcaB qal eabrase non ftme... Mais à préseni 
faeja Me aolB dtovtcrta à Inî, je ae le fbiiai poini pour cela, ce 
mil OM lÉfhiH; at fl ast kaa ^«a les hoaiBMs sadMot que nous 

(» nom coniage ei Botra polnl 
)Flon! 

iMiePLOlA. 




Qw iaiilfl»^eQa» Madaiaet 

BOiÂ SBBAFDCA. 

Ta DM ferais plaisir d'aller diei don César et de lui dire, comme 
Tnaat de toi, que je sois en bas dans le jardin. [A fart,) Incerti- 
tadest craintcBt périls, chagrins, je tous défie et vous attends. Si 
iSBs ne TOUS préaenlei pas au combat, je dirai que tous avei peur, 
ctn Toos apprenei que la jalousie me dévore, sans doute vous n'o- 
iBRi paralHev car qae ne redouterait une femme jalouse ? 

Elleiort. 
FLORA. 

Qa'eil-ee qoe tant eela signifie?. .. On a'a tant donné à réfléchir 
éepiis deux joan que j'en ai vieilli. {ElU appéiU,) TrisUn I 

Snlre TVISTAN. 

TAISTIN. 

Flora I belle Flora d'iulie , qui êtes une FloresU espagnole > , 
que voolcv-yoïis de moit Est-ce que votire maîtresse n'est pas à ia 
■aisont 

FLORA. 

Non. Adien. 

TRISTAN. 

Arrètei ; tous ne tou en irei pas que nous n'ayons fiiit ensemble 
on petit arrangement. 

FLORA. 

De qnoi s'agit-ilt 

TRISTAN. 

Il s'agit de me dire, adorable Flora, combien vous voulei pour 
perdre la raison pour moi une demi-heure seulement, et, l'autre 
demie, mol Je mourrai d'amour pour vous. 

* TrtaUijMMff«r Ja remoiabkaeé de» doux moU J^lora M F(orM«Q^ <\tti dériveni 
wémuémmtêÊ M mot êtqulûutU même lignifloUon :VVoc«, 
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I 

FLORA. 

Le bel irnngement! 

TEISTAN. 

n n'est pu nonrean. 

• " - ■■ ■•' nxnuu 

Oui-dà! 

nUSTAN. 

Un Jour un pau?re diable se mdul^U,... 

FLORA. 

Je derine; c^est l'histoire de celui qui flt appeler le sacrist 




vient et enterrez-moi pour dix-sept; aùtremelitV)B vous è 
viens, s'il m'en coûte un ma^iédiî de plus ^ » je ne meurs p. 
De même tous, tous roulez savoir ce qu'il vous en coùteri 
mourir pour mol d'amour... Eh bien ! puisque c'est là TOtro 
vous saurei qu'un jour une guenon et ses amies... 

TRISTAir. 

Pour cela, non, fe^une, un moment! car m'enleverrun e 
donn'eir un aà'tfe, è'elt trop. ^ Une dîiègne "èrevàît Une' 
naine... 

FLORA. 

J'ai commencé avant vous. " 

TRISTAlf. 

Bien que vous ayei oommeocé, je continue la nleon^b 

' •• «• ■ ^- _ 

TOUS IIBIUL. 



Un jour... 

La dnègiie-M 
La guenon 



Tunàju 



.«. 



Bntre DON EtUX. 

Ttisfiir. 

C'est une histoire de conte. 

FUMUU 

C'est un conte de noix'. 

* UYAdani letçoemi «Mflo. Le miarfs «4t one nonnaie «to la moindn 
En ^ant^'àn Kb^^^klî^.'.'Ê^tSiBWrleiO^ 

conniM noai riisoni en France, ^ f^ajièt Ib fo«. "* ' -' 

* ifons avons tradoit lUtëralement, Àea §t im cmnfo di mnwt. Il ne faut pa 
À ^lw%/e #JS^jii(rcâkfon do in4>t CMàiilô, fiiiUîttis cl «^ 
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TRISTAN. 

Le diable soit de ma duègne! 

7L0RA. 

Et qu'il emporte ma guenon ! 

TRISTAN. 

Je ne puis jamais rachevér! 

FLORA. 

Je n'en Tiendrai jamais à bout! 

DON F^LIX. 

Que fiutes-Yous ici, Flora, et qu'y a-t-il ? 

FLORA. 

le Toulais tous avertir que ma mattresse se promène seule dans 
le jardin, le suis yenue en secret, parce que maintenant elle se mé- 
fie de tout le monde , surtout depuis que nous avons à la maison 
cette d^me ; et, selon la circonstance, je vous dirai en chantant 
d'approeher bu de vous retirer. {À Tristan,) Adieu ; pensez à moi ; 
n'oij)liez pas que vous me devez un conte pour une autre fois. 

TRISTAN. 

Et vods, que voiis m'en devez deux pour deux autres fois. 

DON FJÊLIX. 

Et moi, comment pourrai-je jamais reconnaître, Flora, la faveur 
que TOUS me faites? 

Flora lorU 
TRISTAN. 

Ne m'apprendrez-vouÉ pas enfin, seigneur, quel était ce revenant 
ifoiié qui s'est transformé tout-à-coup en dona Violante? 

DON FÉLIX. 

Nigaud ! tu ne l'ai pas reconnu ? 

TRISTAN. 

Non. 

DON FÉLIX. 

Eh bien! que t'importe?— Mais silence, écoute. 

On eptend de la musique dam Téloignemeat. 

FLORA, chantant, du dehors. 
« L'abeille voltige parmi les fleurs ; viens , amour , viens la sai- 

firlD 

DON FEUX. 

Elle m'appelle. Attends-moi là. 

Entre DON CÉSAR. 
DON césAR. 
Oft doiki àUtt-TOOS àitdt; don Félix, sans mè dire ce qiie Voua êtes 
oeteira? 

1>0N FÉLIX. 

le raoê dirai donc que nous avons arrangé Notte «SL^x^ «h^^ V> 
prince, et qu'il est conrenu que vous demeuTerei Vcî^t»^^^'^^'^»^^^^ 
le moment, p&rmettez que je profite d'une occR&von teioxi3E\^\Wf 



DON FEUX. 

DON CÉSAR. 
DON FÉLIX. 
DON CÉSIR. 
DON FÉLIX. 
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roir celle que j'aime. Dona Serafina est seule au jardin, et cette 
voix me dit d'aller la joindre. 

DON CÉSAR. 

Attendez, n'y allex pas. 

Pourquoi me retenir? 

J'ai mes raisons. 

Laissez-moi. 

Vous risquez trop. 

Quel danger? 

FLORA, chantant^ du dehon. 
« Arrête ton yoI , et sache bien que si tu t'amuses à Yoltiger au- 
dessus d'un torrent, tu ne tarderas pas à te perdre. » 

DON FÉLIX. 

Elle m'avertit maintenant de demeurer. Parlez donc ; mais faites 
vite, car si Ton m'appelle de nouveau, force me sera de vous lais- 
ser... 

DON CÉSAR. 

Non pas I {Â Triitan,) Toi, sors d'ici. 

TRISTAN, à part. 
On se cache de moi! eh bien ! vive Dieu ! je les écouterai. 

Il se cache derrière la lapinerie. 
DON CÉSAR. 

Veuillez à cette heure me prêter toute votre attention.— Vous me 
croirez sans peine , don Félix , si je vous dis que mon amitié désire 
votre bonheur. 

DON FEUX. 

Je n'en saurais douter. 

DON CÉSAR. 

Et vous, n'êtes-vous pas mon ami? 

DON FÉLIX. 

Assurément. 

DON CÉSAR. 

Eh bien! j'ai un service à vous demander. 

DON FÉLIX. 

Je suis prêt à vous le rendre. En quoi consiste-t-il? 

DON CÉSAR. 

Que vous n'abusiez pas de l'attachement que je yous porte.— 

Vous, don Félix, grAce à mon nom, vous êtes honoré, fêté, choyé du 

seigneur Lidoro ; et je ne puis pas craindre que yous soyez ingrat. 

Tout ce que notre hôte fait pour yous^ c'^V ^ cause de moi, non à 

cause de vous qu'il le fait; et d*uii auVte c6\à, Vau% V» «udn^ ^s^a 
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je pois m'être attirés penooneUement, c'est moi qui les supporte. 
Or TOUS conYiendrex que ee partage n'est pas juste, et que je dob 
reprendre mon yéritable nom. 

noRi, ehantantf dm dêhan. 
« L'abeille yoltige parmi les fleurs ; Tiens» amour, viens la sai- 
v. • 

DON VÈLOL 

Je TOUS répondrai plus tard. 

DON diSAR. 

Vous pouYCi bien me répondre sur-lo-cfaamp. 

* DON F^UX. 

SoDgei donc qu'en ce moment même... 

FLOAA, chantant, du dêhon. 
« Viens, amour, viens la saisir. » 

DONFliUX. 

L'oeeasion se passe^ 

DON CéSAB. 

Yoni m'obligerei beaucoup. 

mu Ton, du dêhon. 
Ne diante plus. 

DON rixxK, 
Vraiment! tous êtes cruel 1 

DON G^AB. 

Non, non, tous n'irei pu. 

DON FÏLIZ. 

Qooil TOUS me faites perdre la plus belle occasion. ^ 

DON ClÉSAR. 

Attendez! on yient de jeter un papier par la fenêtre. 

Il ramaMe oo papkv. 
DON F^LIX. 

Ceit sans doute pour me reprocher mes retards. 

DON césAB. 
A César, dit la suscription. 

DON FÉLIX, prenant la lettre. 
Montrez, puisqu'ici je suis don César. Vous m'écouterez, et vous 
verrez si je suis de bonne foi. Ce n'est pas une écriture de i'cnune. 

DON cisAB. 
De qui cela peut-il être ? 

donfiUjx. 
n est signé Lisardo. 

DON CÉSAB. 

Usardo 1 qu'est-ce que c'est que cela? 

DON FÉLIX , lisant, 
t Quoique j'eusse pu venger sans péril la mort de mon frère Lau- 
# reoeio.,, » (Parlant.) C'est une myst\ficat\oii\ 
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DON C^AR. ,. , . 

Ce n'est pas à yoiu <iue s'adresse ce billet ; et àvaDt de 1( 
qu'il soit bien établi entre nous si Yoiis êtes ou non don Césai 

t . , . DON FEUX. ^ ^,^. . ■ , ^ ,, 

Ne TOUS ftcnez pas pour une mauvaise plaisaiitêne. C'est m< 
suis ici don César, et c'est à nioi que s'adresse ce billet. 

i>0N C^ÀIU 

Nous ayons pu changer de nom l'un ayec l'autre pour un i 
l^ème sans conséquence; mais chacun de n9u^^eçte lui-même < 
U s'agit de dioses sérieuses qui touchent à Fhonneur. 

DON FÉLIX. 

■ . ■ * • t 
Votre honneur ne courra jamais de hasard avec moi voti 

dévoué. 

DQNCéSAR. 

Je n'en doute pas; mais je ne puis être tranquille que je n* 
ce billet. 

DON Flh.ix. 
Et moi je ne puis tous le montrer. 

DON céSAR. . . , , 

Remarquez, je vous prie, qu'il est du plus haut intérêt de 
où est Lisardo et d'où il m'écrit. 

DON veux. 
C'est à moi que la lettre s'adresse, et c'est à moi d'y répoD 

DON C]£SAR. 

Non pas l il s'agit d'une chose qui me concerne moi qui 
réellement le nom de César, et non pas vous à qui j'ai prêt 
nom. 

DON FEUX. 

C'est moi qui suis ici don César, et c'est à moi que l'on < 
écrire ; si l'on se trompe sur le nom, on ne se trompe pas âùr 
sonne. 

DON CÉSAR. 

N'est-ce pas mot qui ai tué LaurencioT 

DON FEUX. 

Oui. 

DON GÉSAR. 

Étiez-vous son ennemit 

DON FEUX. 

Non. 

DON CÉSAR. 

Donc, bien que cette lettre vous soit envoyée, elle est poi 

DON FEUX. 

Étes-Tous ici don César t 
iVon. 
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DON FÉLIX* 

ITcst-ce pas mo! ijui lé éuist 

DON disAlL 
Oui. 

]k)N TiiLix. 
La lettre est donc pour moi, puisque celui qui fèut ttië pariet rte 
TOUS connaît pas. 

Doii citeiR. 
Vous êtes curieux, parce qiiè tous avez pris mon nom , de vouloir 
que je ne sois plus don César! 

DON F^LIt. 

II serait plus curieux encore que J'enése ëtë ààh César pour 
trouver une hospitalité généreùiié et pour obtenir la bienveillance 
d'un ange , et qu'après avoir profité de cette bonne fbttune , je ne 
fosse plus don César quand yienneni les ennuis. Non, mon cher, et 
fl ne sera pas dit que je sois ici pour tout le monde dbii César qiland 
cela va bien, et que je ne le s6i& plus quand cela va mal. Et puis- 
que je ne suis pas homme à cdder ni au bien iii àU mal, lài^sex-moi, 
vive Dieu! courir toutes les chances du bonheur et du malheur du 
Dom. 

DON CÉSAR. 

Dites tout ee qu'il tous plaira, mais rendez-moi la lettre, que je 
h lise. 

DON FÉLIX. 

Cela ne vous regarde pas. 

DON CÉSAH. 

Ne vous obstinez pas ; il fiiut que je la voie. 

DON FÉLIX. 

Et comment, si je la garde? 

DON CÉSAR. 

Je ne sais, mais du moins... 

DON FÉLQ. 

Après? 

DON CÉSAR. 

J'empêcherai que vous ne la lisiez. 

DON FÉLIX. 

Par quel moyen? 

DON CÉSAR. 

Je ne yoos perds pas de vue un instant... Partout où vous irez 
j'irai avec tous; je ne vous quitte plus d'un pas, et d'aujourd'hui 
e vous fuis conmie votre onàbre. 

DON FÉLIX. 

> Cependant comment ferez-vous , étant prisonnier? 

Don CÉSAR. 
Je passerai paiHîessus toute considératioiiy et ^e dé«Aases«!k\i«»r* 
f itHÊêoi qâije àtd$f 
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DON FÉLIX. 

Le parti est périlleux ; tous ne vous tirerez pas d'affaire, et tons 
deux nous nous en trouverons mal. 

DON CÉSAR. 

Eh bien I voyons la lettre, et puis nous saurons ce que tous deux 
noua devons fkire. 

DON FÉLIX. 

Je vous dirai plus tard ce qu'elle contient. Adieu. 

DON CÉSAR. 

Eh bien ! marchons, car je vous suis. 

DON FEUX. I* 

Vous ne pouvei pas sortir. 

DON CÉSAR. I 

Que m'importe I | 

DON FEUX. ^ 

Mais réfléehissei... ^ 

DON CÉSAR. 

Réfléchisseï vous-même. 

Entre LIDORO. 
UDORO. 

Qu'y a-tril donc t 

DON FEUX. ' 

Rien , seigneur. {Â part.) Profitons de l'occasioo. 

LIDORO. 

De quoi s'agit-il ? 

DON FEUX. 

Don César vous le dira. 

Uiori. 
DON CÉSAR. 

Oui, je le dirai, mais devant lui; car je ne veux point que vous 
doutiez de ce que je dirai. Faites-le donc arrêter. 

LIDORO. 

A quoi bon? je croirai sans peine tout ce que vous me direz. 

DON CÉSAR, à part. 
Cruelle position ! {Haut,) Laissez, que j'aille après lui. 

LIDORO. 

Songez, je vous prie, que vous êtes mon prisonnier, et qu'il suflit 
que le prince ait eu cette condescendance, sans que-.. 

DON CÉSAR, à part. 
Hélas! 

LIDORO. 

Pourquoi donc voulez-vous sortir? 

DON CÉSAR. 

Que dire? Si je dis que don Félix est allé à un défi, ce ne serait 
pas bien.,, cependant il serait encore \\u^ m«\ ^«vs>»S^ûv <VH'il,j 
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allât i ma place. Je démit dooe l'en empêcher av^^^^^'^ui, et j'et 
père qa'nn autre jour... 

UDOftO. 

Vous paiaiaseï bien agité t 

DONCiSÂl. 

YoDf ne Tonlei point l'appeler? 

UDono. 

Non. 

DON GÉSAn. 

YoQi ne Toolei point me permettre de le anino f 

unono. 
Pas dayantage. 

DON c^An. 
Eh bien ! alora, pour Dlen ! 8uiYei-4e, car il a un déi. 

UDORO. 

Bon César ?... Pour qad motif t 
Je l'ignore. 

UDORO. 

Etoùa-t^lreçoeedéfl? 

DONCtfSAB. 

^e Tignore également* 

UDORO. 

Attendei-moi done là, et je coon aprèi lui en recommandant 
fu'oD TOUS garde. 

IlaorU 
DONCtfSAR. 

One penseront de mol. grand Dieu ! les duellistes raffinés ^ t Se- 
rii-je approuvé ou blâmé par eux?.... Considéreront-ils que dans 
tttte circonstance délicate c'était moi qui devais me battre, qu'il 
voulait se battre en mon lieu et place, et qu'ainsi je pourrais re- 
prendre mon droit? d'autant que cette feinte ya bientôt cesser; car 
ila fin dona Violante... 

Entre DO^A VIOLANTE 

DOlÏA YIOLAirrB. 

J'entre ici, don César, dans un heureux moment, profitant de ce 
qoe dona Serafina se promène au jardin ; je tous ai entendu pro- 
noncer mon nom, et quels que soient yos sentimens, je me réjouis 
que TOUS pensiez à moi! 

DON c]£sAa 

Ces sentimens, madame, je n'ai pas besoin de tous le dire, ils 
lont tels qu'ils doivent être pour une femme dont la conduite en- 
vers moi a été si perfide. 

* U AutiUtte etpagnol (dmêUia) éuit m \tcmmt <|ft\ IwMiiX ^mR«MW^ ^ v:««a 
i«9tef le$M§aarh duel. 
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BONA TIÔLlimE. 

Gomment pouvez-YOïu tous plaindre de iiloi, dott César, lôrèqilîe 
pour vous j'ai si tristement abandonné ma maison, lorsque pour 
vous je me vois prisonnière dans la maiÀdii d'àiiiniît 

bON césÀSu ^, 

Oui! après avoir échoué dans totte fr^iàjjii^ fbiil Reniiez ttfàmer 
ce lâche attentat, pour qu'on ne croie pas que vous en étiez com- 
plice ! 

hOf(k VIOLiNTB. 

Est-il raisonif^le de Croire que pour dësabtifer ù'n Kbnmiè <^'e je 
n'aimerais pas, j'eusse quitté ma p&trie et mon père, et me fusse 
exposée à tous les ennuis? 

DON C^AR. 

Comment se fait-ii donc que le seignetff Aotélio ih'àii attènaù au 
jardin? Dans quel but a-t-il attenté à ma vie? Qui eût pu l'in- 
struire, hormis vous? 

DoftÂ ihotiihrB. 

Mon père avait pris votre lettre apportée par le tâtèl de don 
Félix. 

DON CÉSAR. 

De don Félix? 

OOÎÏA VIOLANTE* 

Ouï. 

Un moment ; car ce que vous me dites là me dôiilié beaucoup à 
penser, si toutefois ce n'est pas un effet de la passion qui me sub- 
jugue encore. — Votre pè^e a vu là lettre dont j'avais chargé pour 
vous le valet de don Félix? 

bo$A VIOLANTS* 

Oui; et par cette lettre 11 fut iiiformé dé tout» et il m'enferma en 
fei^ànl de (partir. 

DON CÉSAR.' 

De là sans doute est venue l'idée où l'on est que c'éàt doii Feltx 
qui a causé le tumulte qui a eu lieu chez vous ; car vous saurez que 
je suis prisonnier ici sous le nom de don Félix. 

DONA VIOLANTE. 

Quoi! vous passez pour don Félix? 

DON céSAR. 

Oui. Afin de pouvoir rester à Parme cette funeste nuit» je le fis 
partir sous mon nom. 

DONA VIOLANTS. 

Gomment! on ne vous connaît pas ici sous votre véritable nom? 

DON CÉSAR. 

En effet. 

DORA VIOLAIT*. 

C'est donc pour cela que doua Setaùtta m^ %wjl\«i»\X ^^xSsMram^ 
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ipie le çayalier retenu ici prisonnier à cause de moi ne s'appelait 
pas don jCësarl ^ussi il m'àrrire à TOtre égard ce qui vous arrive à 
Yous-mème à cause de moi; car de même que tous ayez cru que ma 
démarche... 

Entre NIGB. 

NICB. 

Je TOUS ai cherchée par toute la maison. Doua Serafina demande 
après TOUS. 

DOÎÏA TIOLANTB. 

Allons; car elle serait au désespoir si elle soupçonnait que je 
suis entrée ici. {A don César.) Réfléchissez à tout ce que je vous ai 
dit. 

DON CÉSAR. 

Sans y réfléchir daTantage, je vous crois. 

doÀa violants. 
Pourquoi? 

DON CÉSAR. 

Parce que je désirais trop de ne pas tous trouver coupable. 

DO^A VIOLANTS. 

Coupable de quoi? 

DON CÉSAR. 

D'ingratitude. 

DOJTA TIOLANTS» 

D'ingratitude! euTers qui? 

DON CÉ8AH. 

ftnrers l'homme qui tous adore. 

DoiîA violants. 
Alors vous pouvez être satisfait. 

uns voix, du dehors. 
Flora? Violante? 

Nies. 
Voilà qu'on vous appelle encore. 

IWNA VIOLANTS. 

Adieu. 

DON ciSAR. 

Adieu. 

DoSa Tlobntaet NiM MctoM. 

SCÈNE n. 

UDeraedeMiUm. 

Bnlrc LISARDO. 
USARDO. 

Il y a assez long-temps que j'ai jeté ma lettre dans Tappartemont 
de don César, et il était chez lui, si je ne mt Itôta^^... '^^M^N^xt^w*^ 
f 'iJ v^gêra doSà Seraûna, ou si je me yensevaV ^*^<^ tX ^<&VaàL%««^ 
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larde bien à parattre, et j'ai beau parcourir la rue en tous sens, j* 
ne le rois point venir ; bien que j'espère de sa noblesse et de soi 
courage qu'il ne manquera pas au rendez-yous. 

Entrent DON FÉLIX et TRISTAN. 
DON F^LIX. 

Retourne à la maison, Tristan; et \ive le ciell songes-y, si ti 
t* obstines à me suivre ou si tu parles, tu es mort. 

TRISTAN. 

Vous savez, seigneuiv ove je suis un modèle d'obéissance, surtou 
en pareille occasion. 

DON FÉLIX. 

Eh bien ! va-t'en au plus vite. 

TRISTAN, à paru 

J'ai besoin ici dUnvoquer mon honnettf... Que dois-je faire, lors 
que je sais qu'il va se battre pour un autre, — comme si maintenai 
on pouvait se battre de même qu'on se marie, par procuration ? L 
première '^Jiose que j'ai à faire, c'est de ne pas me trouver là bi 
avec lui ; la secoude, c'est de raconter la chose à qui pourra l'em 
pécher d*aller plus loin ; — et je m'acquitterai ainsi de mes oMi 
gâtions. 

Uiort. 

USARDO, à part. 
Le voilà seul. Je n'ai jamais douté de son courage. 

DON FÉLIX, à part. 
Pour voir le lieu où il m'attend, relisons sa lettre. (Lisant, 
« Bien que je pusse venger sans péril la mort de mon frère Lan- 
rencio... » 

Entrent LlBIO et AURELIO. 

LIBIO. 

Seigneur, un vieux cavalier voudrait vous parler, et je viens yoa 
chercher. 

USARDO. 

Fâcheux contre-temps I 

LiBio« à Aurelio. 
Approchez, seigneur, car voici don Ceiio. 

AUREUO. 

Embrassez-moi donc mille fois. 

LISARDO. 

{en que je n'aie pas l'honneur de vous connaître, je réponds ave 
empressement à une aussi gracieuse avance. {Bcu, à don Félix,) N 
nous séparons pas. 

AURBUO. 

\ uus ne me devez pas moins. 

DON FÉLIX, UsCUfit. 

« ••• le Yen me conduire le plus f^ènèt«a«em«Yix ^q%%\V!\«« iiM»v 
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• pour Toir si tous êtes aussi heureux avec moi que tous l'ayez M 
» ayec loi... » 

USARDO. 

Instruisez-moi de toutes mes obligations, afin que je puisse m'en 

srquitter. 

AURELIO. ' 

Je TOUS dirai en un seul mot, qui je suis et pourquoi je viens. 

LISARDO. 

Vous me ferei plaisir, car je suis extrêmement pressé. 

DON F#i IX, lisanU 
« Je TOUS attends derrière le chAteau. Hien ymis garde. » 

AURELIO. 

Eh bien ! embrassez-moi comme étant Lisardo, et non pai comme 
totCeiio; car je sais qui tous êtes. 

LISARDO. 

Celi suffit* Youi ne pouvez être que le seigneur Aurelio. 

DON F^Lix, à part. 
Derrière Ib château, dit-il. Quel est donc le chemin ? 

AURKUO. 

n est vrai ; et mes disgrâces veulent que je m'adresse à vous pour 
■on iiooneur et pour le vôtre. 

LISARDO. 

Je TOUS sais bon gré de cette démarche. {A part,) Il sait saut 
(ioate que don César est ici, et il vient m'en prévenir. 

AURELIO. 

C» TOUS saurez, mon ami, que... 

DON F^IX. 

Cayalien, veuillez, je vous prie, m'indiquer le chemin du cbA- 

teia. 

AURBUO. 

Que vois-je! (// tire son épie.) Je vous indiquerai plutôt, cavalier 
déloyal, le chemin de la mortl 

LISARDO. 

Je ne me trompais pas» 

DON FÉLIX. 

Oo ne peut pas se battre de deux côtés à la fois. 

USARDO, à part. 

Je ne puis souffrir qu'un homme que j'ai provoqué se batte aupa- 
nyant avec un autre, et je dois empêcher cela. (Haut,) Arrêtez 
Migneur Aurelio. 

AURILIO. 

Eh quoil vous vous mettez de son côtél 

LISARDO. 

Oui, car ceci me regarde. 

AURELIO. 

QaofI lorsque je me bais avec un homme ^ut \r ^^^«.tA.^^^ 
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VihÀ hoùdèor, (|tii bat aÙMi le Vôtre, i&dà pbneï èôn j[»a 

LISARDO. 

Certainement. 

, DbN i^ÉLtx, d Llâiirikd* 
Je vous en remercie, bien que je ne coure aucun péril... Son 
feigneur Aurelio, que tous n'avez reçu de moi nulle offense. 

AUREUO. 

M'ètes-Yous pas le traître don Félix? 

USARDO. 

Don Félix! qu'ai-je entendu? 

AURBUO. 

Et ainsi nous allons savoir... 

Entrent LIDORO et qaeH|àM horomes. 

J'ai pd Vbttt jMiiaié à l&iii)^l, don miâ. flë mA à Çéi étfl 
De quoi s'agit-il donc? 

ibRktlô. 

C'est Ja yenj^eanç» d'un genti^ômine offensé. Mais puisque 
m vous vous y oppilsèî, j'atiénîirai uîî mômèït j;)IiU mih 
où je n'aurai pas tant de témoins. 

liiort. 

itlÂAiK), à parti 

Que faire? ië véiiclriUs ktvré ÂÙrelio, ktiàis Jb lie jfiïk ^kà j^ 
de vue don César ; car bien qu'on l'ait appelé don Félix, c'esi 
erreur sans doute, et je ne dois paÀ mitt^iéib ka ^ëni&^ék-'^biîs.' 

Qu est ceci, don Cé^ar? 

DON FEUX. 

Je l'ignore. 

UDORO. 

Qui est ce cavalier? 

DON FEUX. 

Le père de dona Violante. 

. . iiibpRG. 

Que dites-vous t Le seigneur Âuretiôi^ dti'a-l^il ào% Avëè i 

C'est probablement parce que je ^uis l'ami de don Félix. 

UDORO. 

Seigneur Celio, pendant que fe vais l'apaiser, puisque mon ] 
heur a voulu que je voijùi trouvasse ici, ne quittez pas don Çéfn 

Il son 
USARDO. 

Non, seigneur, je ne vous quitterai pas ; car il m'importe b 
coup de vau» suivre. 
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DON F^LIX. 

ExcQMi-moiy je yoiu prie, car tl faut que je sois seul. 

LISAKDO. 

Cela n^est pas possible. 

DON FIÊLIX. 

Qa'en sayez-TOos? 

USARDO. 

Non, Kigneur don César ou seigneur don Félix, car on yous donne 
eei deux noms , je ne puis yous' laisser seul lorsqu'on yous a remis 
àma garde. . 

DON FÉLIX. 

le sais ce que je yous dois dèji pour yotre noble conduite de tout 

à l'heure; cependant... ■'"= * ■'' "'-' '] " ■ " 

Entre LIDORO. 

.1 

UDORO. 

h p'ai pu ratteiQ4re ; maja puisque c'^( Iç p^r^ 4^ ^ofi^ Y^o^^f^ 
qpestcbeimoi.., 

USARDO, 4 part. 
Gonpient} 4ona Tiojante dans sa majsonf 

UDORO. 

Q fout que nous nous arrangions pour qu'il \^ trouye mariée ayec 
(km Faix; et ainsi tout sera heureusement tefoiiné. — VepejÊ, don 
César, causer aiseipb|e de ce|a. 

DON TiLpf. 

Pndopoez... je yçiUÈ fi^ 

'epepuis yous laisser. 

usARDO, à part, 
Quelcnnuil '' • 

LIDORO. 

Venez. — Seigneur CeliOy adieu. 

'* L1SARD0. 

Le ciel yous garde 1 

DON FÉLIX, 4 POiX^' 

Pnisque je ne puis faire autrement, il faut bien que je confie 
KBon leeret. (1^ à liisqr^,) Seigneur Celio» après \^ bppt^ que 
TOUS m'ayez témoignées, je m'enhardis à YOiff (tl^fnaQ^Qr up serylce 
<nii intéresse mon honneur^ 

USARDO. 

Que puiS'je pour yous ? 

DON F^LIlf* 

Uy a un cayalier qui m'attend à un rendez-yous, pour un duel, 




pie, ffllôr trpuyçir et lui dire de mk part'\a &\Uia\.\Q'DL Wi»^ 
giuoie ôà'jeauitroffii^p ^ont yoi^ è^ ^n ^f^^^Y^^ 
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de m'eicuser, et que nous nous verrons plus tard. — Pui 
sur vous? 

LISARDO. 

Entièrement, et vous pouvez être sûr que Totre coi 
faite, comme si vous eussiez parlé à lui-même. 

DON FÉLIX. 

Le ciel vous garde mille années I 

UDORO. 

Eh bien ! yenez-vous? 

DOIf FÉLIX. 

Je vous suis. {A part.) De cette façon, si mon honm 
complètement satisfait, du moins il est hors de péril. 

Lidoro et don Fë 
LISARDO. 

Qu'est-ce donc que tout ce qui m'arrive? Comment ei 
ces doutes, tous ces m;f stères?... Je défie don César, i 
appel, etÀurelio vient le chercher en rappelant don Féli 
que c'était pour moi qu'il venait, et c'était pour veng 
offense I Ensuite voilà le seigneur Lidoro qui m'apprend 
lui dona Violante 1... Comment donc si ce cavalier es 
Aurelio ne le connatt-il point?... et s'il est don Félii, 
seigneur Lidoro dit-il qu'il va traiter avec lui du mai 
Félix?... Le temps seul pourra m'éclaircir tous ces dou 
joindre Aurelio ; car désormais je dois être à son côté ju 
nous nous soyons vengés de ce cavalier, qu'il soit don < 
Félix... Jusque là, ciel puissant, donne patience à mon 

SCÈNE m. 

Un talon dans la maison de Lidoro. 

Entrent DONA 8ERAFINA et FLORA, masquéet 

DOilA SBRAFIlf A« 

Qu'as-tu dit à dona Violante? 

FLORA. 

Que plusieurs de vos amies vous avaient persuadée i 
guiser, et que vous alliez avec elles à un grand festin. 

DOÂÀ SKRAFINÀ. 

Viens donc vite* 

FLORA. 

Quoi! vous êtes bien résolue? 

DOi^A SBRAFIlf A. 

Sans doute. Ayant appris de dona Violante que de 

l'unique cause de ses chagrins , et celui-ci n'ayant pa 

i'oecasioB que je lui avais donnée de me parler, quoiq 

«fetrci par deux fois en ehaBUnt, ^e do\& txoVx^ <\m^ ^^ 
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]MS lai inspirer de jalouf le. Mai§ cette Jalousie qu^il lui a épargnée, 
c'est moi qui l'ai prise ; et e'est pourquoi, sur son refus de me Tenir 
trouTer au jardin, je prétends Tailer trouver chez lui. Là je lui 
dirai toat ce que je pense, tout ce que je sens, et quand j'aurai 
bien soulagé mon cœur, je me yengerai de lui par le dédain et le 
mépris. — Allons, Flora. 

FLORA. 

n ne faudrait cependant pas... 

DOftA SnUFOTAt 

Tais-toi, ne me dis rien. Tu as raison, j'en conTiem, mais quelle 
laifon peut être plus forte que le ressentiment d'une femme oflTen- 
féeT... Mardionf. 

SCÈNE IV. 



Dm aotrediambra dans la 
Entrent DO!^A YIOLANTE et NIGB 
IIICB. 

Dites-moi, madame, que prétendez-TOus? 

DONA VIOLANTE. 

Alil Nice, puisque dona Serafina est allée ce soir à la fête, si je 
pooyais parler à don César et achever de le convaincre!... et com- 
bien je voudrais que Fabio arrivé t pour garantir la vérité de mes 
paroles 1... Que je serais heureuse si je réussissais à le persuader, et 
ii mon père, quand il viendra ici, me trouvait mariée avec lui l 

NICE. 

Je ne sais que tous conseiller; et si tous entrez dans l'apparte- 
ment, il est à craindre qu'on ne vous y retrouve encore. Ou bien, 
peat-étre n'y Yiendra-t-il pas. 

DONA VIOLANTE. 

Il est un moyen, Nice, de ne courir aucun risque. 

NICE. 

Et lequel? 

DONA YIOLANTE. 

Cest de nous déguiser, comme tout le monde se déguise à Milan 
i cette époque. 

NICE. 

Eh bien l il y a ici une suivante avec qui je me suis liée, et qui 
nous donnera ee qu'il nous faut pour cela. 

DONA VIOLANTE. 

En ce cas, Nice, avertis-la, je te prie, et dis-lui que si par hasard 

un vieillard vient me demander, elle réponde... Mais ce sera pour 

plus tard. En ce moment, j'aperçois le seigneur Lidoro et don Félix 

qui entrent, etje ne veux pas être vue pwr eu\. Toi, teste ici pouf 

ça'Uête trourent seule au besoin. {A part.^ ?otVasA\\^'Q^^'^^ 
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eommande à toL et ta me dois un dédommagetBent pour tes n 

tt» ir -Il : •• 

Bntml UDORO et DOH VfUJf. 

UDOBO. 

Que fldt dolli Beraflnat '*' 

irici* 

EUe est sortie» je erols» ayee deux de ses amies. . 

.»ti 11» fi'f*tf'è 

LrooRO. ' ' '''* 

Vous, ^Ues de ce côté. (Niée soH, A don Félim.) U ne faut pa 

UrdéPdéVàhtalj* à'piwlëf 1 do\i TéUt.' ''•" ' *'» ' ' - • - »"^' ^ 

Je ne doute ^, seigneur, c[u'une fois bien assuré que dona Vio- 
lante 'ili*ëiâtt pour rien dans ce guet-apens, il ne s'empresse de Té- 
pouser ; et ainsi la premier^ "9^99^ Çf Mt que dona Violante s'ex- 
plique avee lui. 

UDORO. 

Eh bien I comme pour les eonrersatiens de ee genre on est moin: 
gêné devant un ami que derant un homme de mon âge, reuille: 
intervenir, je vous prie, et tous arranger de façon qu'ils puissen 
8 expliquer. (A part.) Je suis d autant plui aise que dona Serafini 
soit sortie. 

'^ ' ' -^^^ DON rfuX. 

Je m'en charge rolon tiers. ' ' * * * 

^* 'f" ni UDORO. 

Je TOUS laisse ; mais je reviens à l'instant. 

DON F^LIX* 

L'affaire Ta plus vite que je n'aurais voulu... Je ne suis pas em- 
barrassé avec le prince ni avec le seigneur Lidoro, quanit à ee 
échange de noms ; mais peut-être que dpfià Senlfina en voyant qui 
je ne suis pas don César... 

entrent BON CÉSAR et TRISTAN. 

TRISTAN. 

Que je suis charmé, seigifçuiç, de vov^ retrouver sain et sauf I 

DON FÉLIQ^. 

Finissons ces folles. 

DON çéSAR. 

Lidoro ; d'autant que je f^ncjtus de If g]}e Vi^u^ n a^ez pas été 

vousalliei. • • » .. ^ . j . , . . . 1 

fjL |1(iq| f psffi ; ear jç; p'alt janials m 'fpu^ t»t^ jpppTirfnctt ^'au 
joi^d'h^i 4^ yo^re Wi^^ pour iifioi. 

SON ptfuiu 
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Dmi FÉLIX. ^^ 

fr TO^u) r^f def jf pjyw toi 4§ pçjuy^ii. Pcjnr )e moipenl, j^ 
doîi Youi ipprendre que le ff fePWf Aifi[p}i9 gf t |j Mi)^. 

5?« tftff-TP'H l^T — ÇftH¥ que YO|i« l>ve«:inj; 

DON FÉLIX. 

J'ai même tiré l'épée ayec lui » ipais sang qu'il y ait eu de sang 
lené; et afin que tout finisse men , don Céf|^, ||)paf y^pi^pf au 
mariage de dona Violante. Qu'ep dif^s-YOust 

k dis qu'elle m'a satisfait sijr pfj^^que tous les points. — Sou 
père ayant yu, comme elle préUend, \^ |pftr|9 qifç ^^tan (pi ^f^vait 
lenettre, je conçois qu'il ypi^s §it p^i) pour son amant. 

DON viuf^n 

Cela est certain. {A Tri$tçur).)^a guel moment as-ta donné la 
lettre? 

DON FEUX. 

U était donc là ? " "^^ 

'""•'■»^'!- •"'■ TRISTAN. 

Non; mais dans la pièce à côté. ' 

" ' • ■'*■ •'^- •• ' ' DON FÉLIX. ^ 

Il parait qu'il Yit tout, et dissimula? 

I» , ■•.•••■ f 

TRISTAN. 

Voyez ce maudit vieillard I 

DON FÉLIX. 

hisqu'il en est ainj^i... (On frappé,) Mais on frappe, |e crois? 
Ce 8çra, j'imagine, le revenant. 

' ' ' '• DON FÉLIX. 

Ouvre doncl ' ■' 

• I DON CÉSAR. 

N'oivrepaal 

DON FÉLIX. 

Pourquoi? 

DO!f CÉÇ^pU 

Je De dois pas assister à l'entrevue. 

Ne craignez rien, et n'ayex pas Unt de fÇt^vHf^l jf) ^e £p0tfn- 
^i d'explkuer rechange 4ç po9 Qpms. Retirez-vous seulement 
derrière la tapisserie. (Don César s^éloigne.) Tu peux ^t ^jfvt, 
Tr«Un. 

Entreat DOJlA 8BRAFINA et FLORA. 

poj^A s^QUjriNÀ, à 4on Jf ^li». 
Seijfneardon César, ce n'est plus pour ^ouft ex^vwnfix \qa.\^^'^* 
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nafisance que je Tiens tous trouter; je viens seulement, a 
vous n'acceptez pas les rendez-vous que je vous donne» vous 
fier uu projet que j'ai formé pour vous. 

TRiSTAïf, à Flora* 
Et vous, ma reine» vous n'avez pu formé quelque projet 
moi? 

FLOIA. 

Moildanfqaèl batl 

TRISTAH. 

J'aurais voulu que vous perdissiez la raison en ma feveor, 

DON WiLDU 

Quel est ce projet, madame? 

DONÀ SSRIFDIA. 

Écoutei-moi avec attention. 

POH FEUX. 

Parlez, madame. 

DOftA SKRAFINA. 

Dona Violante m'a dit, seigneur don César, que vous éties 
bitre de sa destinée. Je me suis laissé attendrir par ses pleui 
sa sincérité, par son amour; et je viens vous prier que vou 
pitié de sa noblesse, de sa renommée, de son honneur. Voyez , 
vous voulez que je lui dise; mais songez-y : quelle que soil 
réponse» je la considérerai comme une offense: car si c'esi 
vous ne voudrez pas ce que je demande, et si c'est oui, vou 
drez ce que je ne désire pas. 

DON F^LIX. 

Votfs^lemandez de moi, madame, un oui on un non, en m 
tissant que vous serez blessée de Tun et de l'autre, et mon m 
est tel, que je dois vous blesser doublement par ma répon 
effet ; oui, il est vrai que don César est l'arbitre du sort d 
Violante, et non, il n'est pas vrai que je le sois ; et je reprodi 
réponse en sens contraire, en vous disant : Non, don Félii 
point l'arbitre de son sort, et oui» c'est moi qui le suis ^. « 

DONA SBRAFIlfA. 

Je ne vous comprends pas. 

DON FlilJX. 

Je n'en suis pas étonné. 

DOftA 8BBAFINA. 

Parlez plus dairement. 

DONFiliX. 

Je ne puis. 

MiAinuffiifA. 
GoDunentî 



Aof cette phrase. 
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DON FÉLIX. 

Jen'oM. 

DOHÀ SKRAFlIfÀ. 

Pourquoi? 

DON FÉLIX. 

Je crains trop. 

DO!ÏÀ 8ERAF1NÀ. 

Quelle est yotre crainte 7 

DON FEUX. 

De TOQs f&cher. 

DOftA 8SRAFINA. 

Quoil don César n'aime pas dona Violante If 

DON FEUX. 

Pour cela je vous ai dit oui. 

DONA SBRAFINA. 

Et VOUS, n'étes-YOUs pas don César? 

DON FEUX. 

Sur cda je tou ai dit non. 

DONA SBRAFINA. 

Ou>a-trlldonc? 

DON FÉLIX. 

C'était une feinte que nous avions imaginée» et j'y ai trouvé le 
lH)Dlieur et le malheur de mon nom. 

DONA SBRAFINA. 

Parlez plus clairement. 

DON FEUX. 

Je le veux bien. 

DONA SBRAFINA, 

Vous n'avez rien à craindre. 

DON FÉLIX. 

loterrogez-moi. 

DOJÏA SBRAFINA. 

Si VOUS n'êtes point don César, et qu'il aime une autre femme... 

DON FÉLIX. 

Ma franchise répondra à la vôtre. Vous saurez donc que je 

luis... 

DONA VIOLANTB, du dehOTS, 

Ocidlprotége-moi! 

AUBEUO, du dehors» 
Meurs, ingrate! 

LiSARDO, du dehors» 
Et meurent tous feux qui viendront tous défendre t 

DONA SBRAFINA. 

Hélas! quel est ce bruit? 

FLORA. 

Nous aroDs fait là une belle affaire l 
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TRISTAN. 

Toute la maison est sens dessus dessous. 

DON F^X. 

Pendant que je yais voir ce qui se passe, Teuillei m'^t^^^f^ ^ 
C'est la Toix de dona Violante ; j*y vais. 

FLORA. 

Fuyons, Aiyons, madame. 

DONA SBRAFINA. 

Et par où? 

Entre pq|}4 V IptfNTI^ , 4l^M<». 
QOV C^SAR. 

Qu'est ceci , dona Violante ? Comment donc entrei-vous ici d 
guisëe? 

DONA YIOIANTB. 

J'ai à peine la force de parler... J'avais mis ce déguisement pc 
vous aller Toir , lorsqu'une servante thé dit qu\in VfeîliarA hié < 
mandait ; et croyant que c'était F^bio , j'allai à sa rencontre 
C'était mon père l... Mais le voici qui entre. t . c M ; -, f' ; 

DON 'cksAR* 

Passeï dans l'appartement vo^i) Pl^fff^W^ fllf? W^^ ^f^ ^f^^^ 
ici. 

DON Feux, à dofia Ser(f^rifif^. 

Vous, madame, veuilles y fiqtrcr également, afin qu'on ne v( 
voie pas ici. 

Dofia Violante eji^e la p^em|ëre ^ referme antsitôi la porte. 
DOÂA SERAFqf^^ 

Attendez doncl 

DOJÏA VIOLANTE, du dehors, 

Excusei-moi ; car si je ne fermais pas la porte je craindrais 
n'être pas en g&reté. ' ^ ■ 

FLORA. 

Ma foil elle loi a bien rendu la pareille! 

Entrent AURELIO, LISARDO et LIDORO, Tépée à la main. 

UDORO, 

D'où vient donc tout ce bruit dans ma maison? 

ÀUREUO. 

Il n'y a poîpt a|flgu ^ n,^}8f(B p^ryip ^'efi\]p cqftfjrQ 1« yç^ge^i 
de 1 honneur; et si je trouyp |ci cettjs ^^^te ou ce traître... 

LIDORO. 

Modére^^om l 
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BON ctfsAR^ à part, 

Heornuement qae dona Viciante a pu se eaeher. 

DON viuL, à part» . . . 

lo moins dona Seraflbia» qui eonnatria maison, se sera mise en 
lûrelél 

UDOROy aparté 

Combien Je me félidte qae Serafina ne soit pas aujourd'hui à 

Il maisoiil 

AOBEuiô* 

UiMeHnolpa«erl 

DON Ctf^Aiu 

Siyom ne considérei point, seigneur Aureliô, qiieliè est la iùai- 
ion où TOUS êtes y consldérei du moins que c'est moi qui la dé- 



ÀUREUO. 

Seimeor don César, n'interrlEinei pas dans cette affaire, car tous 
n^Jé ^us lrtiijj;afd)è e6iiiilii^nîon étinemi de^iiiil la isM Xé Uu- 

raido. 

LISAlbo* 

Quoi! c'est i6\ik qui àt«r donné la nioH l iiiôh firâfét.:. Aptlfe- 
^<IQ0Je suis Lisardo, et donnez-moi satisfaction. 

nON FÉLIX. 

i noQs deux d'abord , car c'est moi. que vous ayez provoqué le 
premier. 

AUBXUO. 

QqoI doMt n'iU-ee pu assei d'un ôuth|e; or^eUIeui don 

Fâixt 

UDORO. 

(yentends^et Toùt-M'bevre il aj[>pê1ait don t'étti iibii César, et 
niintèlikiii Û «p^é don Cter don F^t 

,., . DdUSBRÂFINÀ, ^JNtrl. 

Oeieltâiepitiëdemoi! . 

ÀURBUO, à LUarào. , 

nous ayons devant nous votre ennemi et le mien. 

LISARDO. 

Vengeons-nous ou mourons. 

DONFibLDU 

Tons fabilïyil 

ud6r<W 

un ttoÉeinr.:. AéMtieiMbolt 

jumufitattit 
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Entrent LE PRINCE et des Valets. 
LS PRINCS. 

Quel est donc ce brait? Comme il a lieu dans votre maison, je 
n*ai pas voulu passer sans m'en inforgner ; surtout à présent que je 
vois chez vous don César et Cello. 

LIDORO. 

Je vous dirai ce qui en est... du moins autant que je puis le sa- 
voir. {Montrant do fia Serafina,) Cette dame est dona Violante, 
fille du seigneur Aurelio. 

DONA SKRAFINA, à part, 

Àh ! malheureuse I 

LIDORO. 

Elle a été amenée ici par don Félix [montrant don Césa/r^, qui est 
ce cavalier, ani de don César. 

AURBLIO. 

Prenez garde! tous tous trompez :> voici don Félix; voici don 
César. 

* LB PRINCB. 

Alors je suis aussi de la partie ; car on m'a trompé. 

UDORO. 

Moi aussi, puisque je l'ai reçu chez moi. 

^ON FÉLIX. 

Si vous voulez bien m'écouter, mon seigneur, vous serez bientôt 
satisfait; car on n'est pas coupable pour être un ami véritable. 
Don César est l'amant de dona Violante, et comme il avait un ren- 
dez-vous avec elle le jour où on le chargea de venir vous voir, je 
suis venu sous son nom et avec son message. Puis, comme un mien 
valet a laissé tomber entre les mains du seigneur Aurelio une lettre 
écrite à sa fille, cela a obligé don César à fuir, et a fait croire au 
seigneur Aurelio que je Tavais offensé. Ce n'est pas, je le répète, ce 
n'est pas un crime d'obliger un ami ; surtout quand j'ai voulu par 
là servir le mariage de don César, qui, par mon intermédiaire, a'of 
fre à épouser dona Violante* 

DON C^AR. 

J'en prends volontiers l'engagement. 

AURELIO. 

Mors, comptant sur cette parole, je me tiens pour satisfait. 

USARDO. 

Moi non. {Au Prince.) Pardonnez, seigneur, car si je suis au 
nombre de vos gens comme étant Celio , je n'y suis point comme 
étant Lisardo, et je ne renonce pas i\ a\ft^m^w\kTEA.'«^\i^«ftafiA« 
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LB PRINCE. 

Que VOUS soyez Celio ou Lisardo , une foU que je m'interpose, 
vous pardonnerez convme i*ai pardonné moi-même. {A don César.) 
iHinnez la main à dona Violante. 

' DON CÉSAR. 

Avec mille âmes. [A dofia Serafina.) Et maintenant, madame, 
puisque tout est pardonné, veuillez vous découvrir.— Eh bien! que 
: tndgnez-Yous? 

LIDORO. 

, Pourquoi hésiter? 

DON FÉLIX. 

- Oui, madame , soulevez votre voile , et baiseï la main au sei- 
Ngneur Aurelio. 

[ DONA SBRAVUIÀ. 

I Quoil c'est vous qui me le conseillei? 

DON FliLIX* 

Certainement. 

DONA SERAFINA, soulwant son voile. 

Je le veux bien ; mais vous ne savei pas à quoi vous vous en- 

[l«gei. 

LIDORO. 

Hélas I que vois-jel... Fille ingrate I quoil vous, sous cet équi- 
en ce lieu I 

TOUS. 

Med^ez-vous. 

LmORO. 

,& comment? 

DON FÉLIX. 

jMrez Teiemple du seigneur Aurelio; et puisqu'elle veut bien 
irder sa main, ne me la refusez pas. 

UDORO. 

fl le faut bien, car il faut faire de nécessité vertu. 

LE PRINCE. 

Kt où donc est dona Violante? 

Entre DO!ïi^ VIOLANTE 
DONA VIOLANTE. 

A VOS pieds, où je cherche un refuge. 

DON CÉSAR. 

DoDne»-moi la main. 

LISARDO. 

fout le monde est content, excepté moi. 
ir. 
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. . TRISTAR. 

Ri how déui, FI6n» ^fie ftdsons-DoUii? 

FLORiu 

Nous allons nous raconter tbi délit contes de la duègne et de 
guedon. 

TRIStAlf. 

Ce sora pour un autre jour. Pour le moment nous n*ayons i^) 
demander pardon de nos fauté^: 

1>0N Feux. 

Et si le bonheur et le malheur du nom « produit ce résultat 
que lé bofaneur de celui qui a composé cet ouvrage supplée , s 
auprès de vous, au malheur de son esprit ^. 



SI 



* Cette pièce ettnne des nombVAnèfr^ièoiMAlëid» CiAd«roi» ^, tév* lèlUrè 
Fitêt [Fiuuu], furaot d'abord repiéyap^ f^^^^^ ^ ^^' ^^^^^^ '^ ëgalemeat o 
posé plusieori piècei qui forent joa^ pohr la première fois devant Louis XIY. 
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k OUTRAGE SECRET 

VENGEANCE SECRÈTE. 

(A SEGRETO AGRÂVIO SECRETA YENGANZA.) 



NOTICE. 

£a temuDant ee dramet Galderon annonce qu'il est historique. On en 
^nmranit sans doute le fond dans quelqu'une de ces nombreuses chroniques 
9fli forent publiées en Portugal et en Espagne rers la fin du seizi&me siècle; 
mis, malgré nos recherches, nous n'avons pu découvrir cette tradition. Il 
iKns est du moins facile, grâces à quelques détails du poète, de fixer d'une 
nuoihe certaine Tépoque et la date de l'action. Les deux premières journées 
^ drame se passent dans le courant du mois de juin 1578, et la troisième 
jonraée dans la nuit du 23 au 24 de ce même mois, veille de rembarquement 
& Toi don SâMistien pour l'Afrique. — Ce que dit Calderon de l'empresse- 
iMQt de la multitude à voir le départ de' l'armée portugaise est conforme à 



u s'agit cette fois encore de la vengeance d'un man outragé. An seul titre de 
cette pièce on songe involontairement à Othello, et l'on est tenté au premier abord 
^ comparer ensemble les œuvres des deux poètes. Bien que pour l'invention, 
u mouvement et la variété de l'intrigue, la comparaison ne dût pas être dé- 
Inronble an poète méridional, nous protestons cependant contre le rappro- 
^^«maiï de deux ouvrages qui procèdent d'idées tout-è-Cait différentes. 

OiheUOf c'est l'amour ardent et passionné, la jalousie crédule avec ses 
loûnnens et ses fureurs. — A $ecreto agravio, c'est l'honneur, l'honneur 
l^gnol on portugais, susceptible, hautûn, implacable. 

L'avantage que Shakspeare aurait sur son rival consisterait prindpale- 
ninit, selon nous, dans le choix plus heureux de son sujet. 

Ce n'est pas que le sentiment de l'honneur repose sur des principes moins 
flerés, moins nobles, moins purs, que ceux desquels dérive lé sentiment de 
l'amour et de la jalousie. L'honmie étant destiné a vivre parmi ses semblables, 
n est beau à lui de vouloir obtenir leur estime. Mais comme l'opinion, qui 
^"itribue la louange ou le blâme, se modifie incessamment selon les temps et 
les pays, le sentiment de l'honneur, qu'elle dirige et domine, se modifie inces- 
samment aussi d'après elle. Aujourd'hui il est juste et 4roit a son exemple; 
le lendemain il s'égare et se corrompt, parce qu'elle s'est égarée et corrompue ; 
et alors, pour lui complûre, il s'emporte à des' actes ' qui, approuvés dans 
^'^ civilisation particulière, peuvent être avec raison condamnés dans une 
^otre... n suit de là que le poète qui s'est inspiré du mobile sentiment de 
^neur, s'expose tdt ou tard à n'être pas aussi universellement compris et 
B^ûté que celui qui a demandé ses inspirations aux sentimens naturels de 
l'amour et de la jalousie. 

Après avoir feit la part du sujet, si maintenant on yxÛJÔj. ^^fietV ^^sà& 
fw leb denx grénda poètes ont dépensé dans liiLjj|l|MH||^|kDi& V tmq» 
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on tenir aux principaaz caractères de leurs drames, on verrait que le piott* 
goniste de la pièce de Calderon a été conçu avec autant d*art, de force et di 
logique que le héros de l'admirable chef-d'œurre de Shakspeare. 

Deux mots seulement sur Othello. — Le fougueux Othello, aimé de Desdé> 
mono qu'il adore, l'enlève de la maison paternelle pour l'épouser. — Âboaé 
par les suggestions d'Iago, la jalousie se réveille en son cœur et l'ennlùt 
peu è peu tout entier. — Puis, après son crime, quand il reconnaît qu'il i 
détruit «une perle d'innocence» , désespéré, il se tue lui-même, conunepou 
punir un infâme assassin. 

Le héros de Calderon, le Portugais don Lope d'Àlmeyda, est, lui aussi, on 

brave et vaillant soldat comme Othello, mais calme, posé, réfléchi. Il a ooai' 

battu dans les Indes oîi, sans doute, il a commis sa part des cruautés de h 

conquAte ; mais, è ses yeux, il a décoré d'une nouvelle gloire le nomiUastn 

que lui ont légué ses ancêtres. Selon lui, ainsi qu'il le proclame au dâmtè 

la pièce, mil homme ici-bas ne peut se dire heureux, si ce n'est celui qui mib 

tient son honneur sain et sauf. — Don Lope, ainsi annoncé, se marie;! 

épouse en Gaslille, par procuration, une femme qu'il ne connaît pas, MÎ 

dont on lui a vanté la beauté et le mérite. — Bientôt il s'aperçoit qu'un ent 

lier casiillan rôde sans cesse dans sa rue, devant sa maison. Puis, ayant eet 

suUé sa femme sur ses projets guerriers, celle-ci lui a conseillé de suvceli 

roi, do partir. Puis, un soir, en rentrant chez lui, il trouve un étranger, li 

môme étranger dont l'assiduité l'importune, caché dans sa chambre. An Uii 

d'éclater, il le congédie gravement et poliment ; il dissimule ses soupçons ifli 

de ne pas compromettre son honneur. — A quelque temps de le, des avis lu 

arrivent, adroitement donnés par un ami dont il est sûr, et il a lieu de peoseï 

que le roi et le publie sont instruits de sa disgrâce... Que fera-t-il? 11 coosi 

dère le monde, et il voit que ce monde inique flétrit les uns pour les fautes de 

autres, que l'inconduile de la femme déshonore le mari... Ah 1 sans doale i 

y a là un préjugé barbare; mais lui, seul et faible, il ne peut pas réformer 1 

société ; il ne peut, il ne doit que lui obéir. Donc il vengera d'une manite 

éclatante son honneur outragé. — Mais un accident survient qui l'oblige 

renoncer è ce dessein. Don Lope a un ami qui est insulté de nouveau è propo 

d'une offense qu'il a jadis châtiée publiquement. Apprenant par cet ezempl 

que la publicité donnée à la vengeance ne sert qu'à confirmer l'affront, il r* 

sout dès lors une vengeance secrète et l'accomplit. — Et quand il a satisfa 

ainsi à son honneur, don Lope ne se tue pas, parce qu'il sait qu'il ne s'app&i 

tient pas : il part, il va combattre les ennemis de la religion, il va mourir poi 

Dieu et l'honneur. 

Il n'y a pas, malheureusement, dans A iecreto agravia un lago et ui 

Desdémone ; mais les autres personnages de ce drame sont bien peints 

groupés avec habileté autour du personnage priocipal. — Don Juan, si éne 

giqueet si délicat, et si soigneux de la réputation de son hôte, est bien l'ai 

qu'il fallait donner à don Lope. Don Louis de Benavidès, qui déteste en à 

liOpe le Portugais et le possesseur de sa maîtresse, est plein de vérité. D^ 

Léonor la Castillane, qui aime toujours l'amant qu'elle croit mort, et qB> 

retrouvant n'a pas le pouvoir de lui résister, mérite encore, malgré sa fa» 

un certain intérêt. — Remarquons en passant que, chaque fois qu'il a tn 

un sujet analogue, dans le Médecin de son honneur (ei Medicodeiu hcnr 

et dans le Peintre de son déshonneur ^el Pxulor de lu de»>w(mTd\>^^s 
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ans k iêereto agravio, Calderon a eu le bon esprit d'établir entre l'amant 
tV^oue une liioson préexistante an mariage. 

Qân<{iM le caractère du roi don Sébastien ne soit ici qu'accessoire, Gai- 
fan» l'a esquissé ayee beancoup de fidélité. Cest bien U le prince adminis- 
tnieiir infatigable, le capitaine aventureux qui s'était proposé Alexandre 
|onr modèle. Rien de plos conséquent que l'adniiration qu'il donne à la con- 
dnhe de don Lope : U appartenait à un prince qui, né avec des passions vio- 
lâtes, était demeuré chaste toute sa vie, d'applaudir à la vengeance d'un mari 
«rtgé. 
Ob sera choqué probablement de la douleur que montre don Lope sur la* 
perte de la femme qu'il Tient d'assassiner. Biais d'abord, il nous semble à 
Boos qoe cette douleur n'est pas complètement jouée. Ensuite le peuple auquel 
i^iimsait notre poète devait aimer dans cette hypocrisie, tout sincère qu'il 
^rempire de la volonté sur le sentiment et une sorte d'hommage à Thon- 
Mur. An reste, ce qu'il y a de curieux, c'est que dans la plupart de ses Autùi 
GiUeron prêche le mépris de cet honneur auquel il a consacré ses drames pro- 
bes; et Lope de Vega, qui s'en était ipspiré également, a écrit contre lui 
tapira éloquentes: « Honneur l honneur! maudit sois-tu. Détestable in- 
iMioD des hommes, tu renverses les lois de la naturel Malheur sur celui 
fBfinventa 1 » Hais quand les deux grands poètes se révoltaient ainsi contre 
fkayMur, ils cessaient d'être Espagads» Us étaient seulement chrétiens. 
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Lv 101 DOH ntiASTn». sTAim, suhrtBte. 

AON LO#X D*ALMCTDA. «ANU^UB, valei. 

DON JUAN DV giLTA. CBLIO , autre yaleU 

DON LOUIS DS BKNATIDJCS. UN BATELIER. 

DON BUMABSl. " DEUX SOLdIts. 

|.E DUC pS BIAOJVNCB. GOBTÉGE. 

poî^A LiONORt'dame. 

La seène se paue à LidMnne et dans les environs. 



40URNÉE pr|;mière. 



SGÈNEI. 

La place da palais. 

Entrent LE ROI DON SÉBASTIEN, DON LOPE D'ALMETD 

MANRIQDE, et le Cortège. 

DON LOPE. 

Une autre fois déjà, grand roi et noble seigneur, je vous 
mandé cette autorisation, et tous avez eu pour bon mon m< 
mais moi, qui vis toujours attentif à vous soumettre mon 
mes pensées, je viens vous rendre compte de mon choix, < 
supplier que je puisse, avec votre agrément, suspendre enfi 
armes, renoncer aux travaux de Mars pour les loisirs de la. 
la gloire pour Tamour. Je vous ai servi de mon mieux, sir 
soUicite de vous cette faveur pour ma récomp<^nse dernière. S 
bonté me l'accorde, j'irai aujourd'hui au-devant de mon 
bien-aimée. 

LE ROI. 

Je désire tout ce qui peut vous être agréable ; je 8<liil(aite 
mentation de yotre bonheur, et me réjouis par conséquent d 
mariage. Si je n'étais absorbé par les soins qu'exige la guer 
je vais porter en Afïrlque, je vous aurais servi de parrain^. 

* En Espagne et en Portugal, les nouveaux mari<^ n'ont point, eonnme en Fr 
f arçon et une demoinlU dhowneur; ils sont conduits à l'aulel par unjNvrai 
marraim. S*iJ faut en croire iesaac\enue& TotnaïuceA e&v^%'^oV«t^ «ax nooeidi 
Cid don lIodriguA. le roi Ferdinand fux \e v*^»*^* ^^ ^pwi^eVwiiî»». 
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BON LOPB. 

Poûie le laurier divin qui couronne votre front durer éternel* 

LK AOU 

Gomptei à jamais rar mon ettiiiie. 

Le roi M retire mM da corUge. 
MANRIQUB. 

Voju deres Ifre content à cette heure? 

DON LOPB. 

Oui, rien n'égale mon bonheur et ma joie. — Que ne pui9-je 

Tolerl 

MiNRIQUB. 

Comme le vent, n'estril pas vrai f 

DON LOPB. 

Non, Tair est un élément paresseux et tardif; ce ne sont pas ses 
<i|e8 qoe j'envie» je voudrais avoir lès ailes, les ailes de feu de l'A- 

inoor. 

MÂNRIQDB. 

4io que je Q*en ignore, ditesHoioi donc le motif d'un pareil em- 
pressement. ' 

DON LOPB. 

Ta le fais, mon mariage. 

1UHRIQ1IB. 

Qaoil seigneur, ne considére2-vous pas qu'il y a là de quoi e^ 
friyer le monde, qu'un homme ait tant hâte d'aller se marier? Si 
aujourd'hui, parce que vous voulez vous marier, vous vous plai- 
gpez niéme4u vent, que ferex-vous done quand vous voudrez de- 

wnirveuf? 

£nlre DON JUAN DE 81LyA,pa^TTeIDeniTéta. 

DON JUAN, à pari. 
En quel état différent je me flattais de revenir vers toi , ô ma 
tbère patrie^en ce malheureui jour où je te fis mes adieux I... Je re- 
grette maintenant d'avoir porté mes pas sur ton sol ; car il est tour 
jours mieux pour un infortuné de vivre en un pays où il n'est pas 
connu... Il y a du monde ici. Il ne convient pas qu'on me voie en 
os misérable équipage. ' ' 

n ^ékttgne. 

Eq cfoM-je nns ye^x? est-ce la vérité ^^ bto nn^ i)Iuslop? 
{4fP9lont.) Ittendeyl don Juan t 

DON JUAN. 

Don Lope! 

DON LOPB, courant vwi don Juan. 
Je doutais d'an si grand bonheur» et i^yTmi^eudu mou «%<;. 
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DON JUAN. 

De grâce, arrêtez I... Je dois me défendre de yos caresses... mon 
ami ! ô don Lope ! an homme aussi pauvre que moi n'a pas le droit 
d'appuyer sa poitrine contre le sein d'un homme aussi riche. 

DON LOPE. 

Il est mal à yous, don Juan , de parler de la sorte ; car si la 
fortune donne les biens d'ici-bas, le ciel seul peut donner un 
ami tel que vous... Et qu'est-ce que la fortune en comparaison 
du ciel ? 

DON JUAN. 

Quoique yos généreuses paroles me raniment, je suis accablé de 
tant de mauxl... Hélas! il faut que mes malheurs soient bien grands 
pour surpasser encore ma pauvreté... Afin que mes chagrins ob- 
tiennent quelque adoucissement, — s'il est possible qu'il y ait de 
l'adoucissement pour de pareils chagrins, — écoutez-moi, don Lope, 
avec attention. — A la fameuse conquête de ces Indes qui sont à 
la fois le tombeau de la nuit et le berceau du soleil, nous sommes 
partis ensemble liés par une telle amitié que c'était en deux corps 
un seul cœur et une seule âme. L'ambition de la gloire, bien plutôt 
qu'un vain désir d'acquérir des richesses, nous inspira l'audace d'a- 
border ce pays lointain , à l'existence duquel on n'avait pas cru 
jusqu'à nos jours. La noblesse portugaise, se confiant à la fortune» 
entreprit une navigation qui sera dans l'avenir bien autrement cé- 
lèbre que la navigation fabuleuse de Jason. Mais je laisse le soin de 
cet éloge à une voix plus capable que la mienne de conter les hauts 
faits de cette héroïque nation. Le grand Louis de Camoëns a écrit 
avec la plume ce qu'il avait accompli avec l'épée, et il a montré au- 
tant de génie dans son poème qu'il avait montré de valeur dans ses 
exploits. —Lorsque la mort de votre père vous rappela ici, vaillant 
don Lope, je demeurai là-bas. Vous savez de quelle estime je jouis- 
sais alors auprès de mes amis... que j'ai perdus aujourd'hui. Cette 
idée ajoute à ma peine; mais non, elle est la seule consolation qui 
me reste... Voyez si je suis malheureux et si le sort me persécute 
injustement, puisque je ne lui en ai donné aucun sujet, aucun 
prétexte. — Il j avait à Goa une dame, laquelle était fille d'un 
homme qui avait amassé de grands biens dans le commerce. Quoi- 
que d'ordinaire la beauté et l'esprit ne se rencontrent pas réunis, 
elle était belle et spirituelle. Je lui rendis des soins et j'eus la joie 
d'être par elle distingué. Mais qui gagne au jeu en commençant 
qui ne finisse par perdre à la fin ? qui a d'abord été si heureux qu'il 
n'ait pas décliné ensuite? Et n'en est-il pas de l'amour comme du 
bonheur et du jeu?... Don Manuel de Souza, le fils du gouverneur 
Manuel de Souza, homme d'ailleurs plein de courage, de mérite et 
de talent (car si je lui ai àié la vie, ce n'est pas une raison pour 
que Je lui été aussi l'honneur), don ManueX s*èv.8\\. ^^tV& ÔL^\«L\xi^\DA 
dame et passaii publiquement à Goa pout mou i\\iV. ^«l \.x«X«o5àssa> 
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nloqoiétait peu; au contraire, fayorisé comme Je l'étais, le dédain 
qo'oo lui témoignait me ûâsait mieux sentir mon bonlieur. Un jour 
qae le soleil s'était levé à l'orient encore plus beau que de cou- 
tome, Violante, — ainsi se nommait cette dame, — sortit de chei 
elle. . Plût à Dieu que ce soleil eût été enseveli dans une nuit pro- 
fonde, ou que Violante n'eût pas quitté sa maison! mais il suffisait 
quej*eusse désiré que l'un ou l'autre ne sortit pas, pour qu'ils 
nrtissent tous les deuxl... Entourée de ses valets, elle se rendit 
Yen le port, où l'arrivée d'un vaisseau avait attiré une foule nom- 
breuse... Ce fût la cause de mes disgrâces... Nous étions, mon rival 
et moi, dans un attroupement composé de militaires et de nos amis 
communs, lorsqu'elle passa devant nous. Elle allait si gracieuse, 
qoe sa vue lui gagna tous les cœurs ; sa démarche légère enchanta 
et charma tous ceux qui la regardaient. Un capitaine dit : «Quelle 
belle femme t » — A quoi don Manuel répondit : « Et le caractère 
eit à l'avenant. — Est-ce qu'elle serait cruelle? demanda l'autre.^ 
Ce n'est pas pour cela que je le dis, répliqua-t-il ; mais parce qu'en 
n qualité de belle elle a choisi le pire. » — Alors moi je dis : « Per- 
lonne n'a obtenu ses faveurs, parce qu'il n'y a personne qui les mé- 
rite; et s'il y a quelqu'un qui les mérite, c'est moi I — Vous men- 
teil dit-il... » — Je ne puis achever; ma voix se trouble, ma langue 
M glace, un froid mortel parcourt mon corps et me saisit au cœur; 
ma vive douleur se réveille qui me rappelle et me répèt||,«o«tte in- 
jure..... tyrannique préjugé! vile et méprisable loi du 

inonde l... Pourquoi faut-il que quelques paroles insensées puissent 
souiller l'honneur le mieux acquis, — acquis à si grand' peine? 
Pourquoi un seul mot jeté en l'air peut-il atteindre et détruire la 
réputation d'un homme honorable?-.. Comment, pi^que l'honneur 
est un diamant, un soufOe peut-il le consumer? Comment, lorsque 
ion édat est plus pur que celui du soleil , un souflle peut-il le 
tenûr, de même que le soleil est terni par un nuage?... Mais, en- 
traîné par la passion, je m'écarte de mon récita pardonnez, j'y re- 
viens, — A peine don Manuel eut-il prononcé ce démenti, que mon 
épée rapide passa du fourreau dans sa poitrine. On n'eut pas le 
temps de m'arréter ; le châtiment suivit l'insulte comme la foudre 
suit le tonnerre. 11 tomba à terre sanglant et mort. Moi aussitôt je 
me réfugiai dans une église qui avait été fondée en ce pays par des 
religieux de l'ordre de saint François. Comme le père de don Ma- 
nuel était le gouverneur de la ville, je fus obligé de m'y cacher. Je 
demeurai trois jours, rempli de crainte et de terreur, enseveli vivant 
dans ce sépulcre. Au bout de ces trois jours, le capitaine du navire 
qui était venu à Goa et qui devait retourner à Lisbonne, ayant dai- 
gné m'offrir de me recevoir dans son vaisseau , je parvins à m'é- 
chapper à la laveur des ombres de la nuit. Je ftu\«ie%V^ v\V(^^^^^ 
ce vaisseau tout le temps de^^MMnée ..— AM ^o\i\/^^^>^^'Q^ 
quai ropinioB publique noI^^^^^^telA VYiomm^ ^v %ni^aSs» 
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un aflnroDt? ou pourquoi du moins ne rexcuse-t-elle p«s 4!?SDdl 
•'en Tengcf N*y a-t-illMi une folle contradiction à le nuÛir & mm 
temps et de l'outrage qa'il endure et de la Tengëahôèq^%elitfr8f.M 
» Je suis arrivé aujourd'hui À Lisbonne;' mais si ilhal Vètoili 
pauvre, que je n'osais y entrer... — Telles sont mes aventures. Je 
cesse de m'en plaindre désormais ; Je suis même tenté de m'en i6« 
jouir, puisque je leur dois de vous revoin.. lé Vous sorre ^vûm 
bras mille et mille fois et bien tendrement, si un' homme auâi'iB- 
fortuné est digne encore, illustre don Lopé d'ilmeyda, deeeUè 
grâce, de cet honneur t ' '' 

DON LOPB. 

J'ai écouté votre histoire avec Tattention qu'elle mérite, don Jou 
de Silva, et tout bien considéré, j'estime qu'il if'x a pas imeâmé 
qui vive, quelque délicate et subtile qu'elle soit, qui puisse troaVer 
en vous la moindre chose à reprendre. Quel homme u'est pas sou- 
mis, dès sa naissance, à l'inclémence du temps et aux riguêiu^ae 
la fortune? quel homme est libre d'empêcher qu'une liuigaeeD- 
nemie ne lance sur lui son venin?... Non, personne tel-bas ne.peôt 
s'appeler heureux, si ce n'est celui qui sort d'affaire hinsi qnefimB, 
après avoir châtié un insolent et en conservant son honneur sain et 
sauf. Donc, mon cher don Juan, ne vous affligez plus; qnecei 
noires pensées et ces sombres souvenirs cessent enfin d'obscurcir le 
lustre de votre antique honneur, et qu'on voie aujburd'hui en notre 
amitié la vertu de ces plantes qui , chacune séparément , sont un 
poison funeste ; mais qui, mêlées ensemble, se corrigent et se neii* 
tralisent de telle sorte qu'elles deviennent alors nn breuvage sélo' 
taire. Vous avez du chagrin... moi j'ai de la joie; mettons en coin- 
mun nos sentimens, tempérons votre tristesse par mon contente- 
ment, mon plaisir par votre peine; arrangeons-nous sil>ién quek 
chagrin ou la joie ne puisse tuer aucun dé nous ^.. Je me suis marii 
en Castille par procuration, je dirais avec la femme la plus belle, 6 
la beauté n'était pas la moindre qualité que l'on doive chercher ei 
celle que l'on prend pour épouse ; mais avec la femme la plus noblf 
la plus riche, la plus sage et la plus vertueuse; vous né sauriez rie 
imaginer d'aussi accompli ; elle se nomme dona Léonor de Mendozi 
Mon oncle, don Bernard, doit arriver aujourd'hui avec elle au vi 
lage qu'on appelle Aldea-Gallega, où j'irai moi-même à sa rencontr 
habillé comme pour une fête, ainsi que vous voyez. Elle est a 
tendue là par une jolie barque galamment pavoisée, et qui sai 
doute accuse de lenteur les ailes légères du temps. Ce qui augmen 
mon bonheur, c'est de vous voir de retour, mon cher don Juan. P 
vous tourmentez pas, ne vous inquiétez pas d'être pauvre, je su 
riche; ma maison» ma table» mes chevaux, mes valets, ma vie, me 

* Galderon t'est lerti de la même pensée dans la pièce intitulée Peor ettd quewtàb 
Ve met en pi». 
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km^» (oot est k voni, mon ami. Consolez-vous, puisque la for- 
um tous laisse un ami véritable, puisqu'elle a été sans force contre 
TBoi, poisqiii'elle ne vous a pas enlevé cette valeur qui vous sou- 
ti«Bt» ni cette âme qui vous anime, ni ce bras qui vous défend... 
Ke me répondez pas; laissons là des complimens qui ne signifient 
m entre amis. Venez, partons; je veux que vous soyez témoin de 
■OQ bonheur. Mon épouse doit eptrer aujourd'hui à Lisbonne, elle 
«t siDf doute de l'autre côté. Nous ferons ces trois lieues de mor 
iTeeelle. 

DOlf JDÀN. 

Vais songez, don Lope, que mon équipement ne permet pas que 
JBTons accompagne. Le monde ne juge pas les hommes sur leurs 
itttimens» il les juge rar leurs habits. 

DOM LOPB.. ,. 

int pis pour le monde qui ne considère pas que les broderies 
Be puent que le corps, que la parure de Tàme, c'est la noblesse, et 
ffiiBe âme noble vaut mieux qu'un corps couvert de broderies 1... 
Yeno avec moi, vous dis-je. — Et que mes soupirs enflent les voiles 
h notre vaisseau , si les soupirs de l'amour sont assez puissaos 
Prarcela! 

Don Lope et don Juai lononl. 
MANRIQUB. 

le yais prendre les devants avec une de ces barques qu'on nomme 
feiijetes, et j'irai plus vite qu'avec toutes les mules du monde ^. 
TafinoDcerai à ma nouvelle maîtresse l'arrivée de son mari, et j'en 
tnni sûrement une bonne étrenne ;, car le premier jour des noces 
ue femme ne refuse rien, par la raison qu'elle devient dame et 
fn^dle «eue d'être demoiselle >. 

Usort 

SCÈNE U. 



Ub terrain an pied dTtoe oMBtagne. 
Entrent DON BERNARD, DOftX LÉONOR et SYRBNE. 

DON BKBIUIU). 

Keposez-vous» belle Léonor,au pied de cette montagne couronnée 

* « lo «M gviero ckblonfor 
Al al^ima igêtOÊ harecu 
Qiiê llaman mmIcim, y oy 
Simido cofo ton muUta*.,, ete. etc. » 

JhlMu dgnifie béquilUi, On appelle multuts i Lisbonne (en espagnol muUtêi) Ae* 
Wtcaax de pécheurs, plats et Idgen, qni ont de chaque cM de iongoes rames à de- 
■MTB. ■anriqne dit x le m*en Tais prendre les devans dans une de ces barqaes que 
!'•■ eppatte iiiysli», et ooorant avijonrd'hni eonme un boiteux sur des béquilles... etc.» 

' n y «. M ue antre plaiMuierie qn il nous a été impoMïUa (teni\mà»^t«.^\« \»xv». 
■rla triphâi^^USeÊtioa du nu>t/orçada ■ l^" contr^iai ^ ^||||^^^dMr da^ot^ 
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àe fleurs, où le printemps a convoqué sa cour ; reposez-yoi 
ques instans en attendant l'arrlyée de don Lope, yotr 
épouiy^et chassez loin de vous cette affliction. Je la co 
d'ailleurs, la vue du Portugal vous fait ressouvenir que 
quitté la Castille. 

L^ONOR. 

Illustre don Bernard d*A1meyda , mon affliction , soy< 
suadé, ne procède pas d'ingratitude... Je sens aussi vivero 
le dois l'honneur que mon sort m'a procuré... mais, vous 
il y a souvent des larmes qui viennent de la joie. 

DON BERNARD. 

Vous vous excusez, madame, d'une manière si flatteus 
serait-ce que pour cette excuse, Je vous serais reconn. 
votre faute, si c'en est une de pleurer... Je vous laisse ui 
afin que vous soyez plus libre de vous distraire de cette n 
Asseyez-vous là, vous serez à Tabri de cet ardent soleil. • 
vous garde 1 



Il s'en est allé, Syrène? 
Oui, madame. 
Personne ne nous écoute? 
Nous sommes seules. 



liiONOR. 
STRiNB. 
liiONOR. 
STRÈNB. 



LléONOR. 

Alors que ma douleur s'échappe en liberté hors de i 
que mes peines cruelles s'exhalent de mon âme qu'elles 
que mes larmes éteignent, s'il est possible, le feu dévora 
consume. 

STRÈNB. 

Que dites-vous là, madame? 

LiONOR. 

Laisse-moi, Syrène. 

STRÈNB. 

Songez au péril, à l'honneur. 

L^ONOR. 

Comment 1 toi qui connais mon chagrin, c'est toi qui 
mandes de la sorte, c'est toi qui me reproches mes pleun 
qui me conseilles de me taire! 

SVRÈNB. 

J'écoute votre inutile plainte, et... 

LÉONOR. 

Àhl Syrène, quand donc une plainte est-elle inutile? 
oiseau timide, enlevé de son md pat wug uv^\w *\vu^\vvi>iî 
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Kofermë dans la cage qui doit lui senrir de prison, il se plaint en 
«tes chansons mélodieuses, et par là il allège l'ennui de sa captivité. 
De même ma plainte à moi me soulage. 

fniifi. 

Fort bien; mais qu'en espérez-vous? que prétendez-yous désor- 
miit Don Louis est mort, et tous, vous voilà mariée! 

LiONOR. 

Ah! Sjrène, hélas! dis plutôt, dis que je suis morte avec don 
Louis; car si le destin m'a contrainte à ce mariage, tu m'y verras sans 
plaisir, sans joie, toujours triste, toujours sombre, et, pour ainsi 
dire, plutôt morte que mariée. Ce que j'ai aimé une fois, je puis 
le perdre; mais l'oublier, je ne puis. Eh quoi! l'oubli pourrait ve- 
lirlà où l'on a vu l'amour! Non, non... une femme au cœur noble 
l'oubliera jamais, ce qu'elle a aimé, ou elle n'a pas aimé , si elle 
Mhlie. Rappelle-toi tout ce que j'éprouvai quand je reçus la nou- 
veOe de sa mort. Si depuis je me suis mariée, tu sais à quelles con- 
lidérations, à quels ordres j'ai cédé... — Mais il faut, ma fierté me 
le commande, il faut que je prenne ici congé de mon amour... 
mon amour! séparons-nous; vous m'avez accompagné un assez 
long espace, et vous ne pouvez me suivre jusqu'aux autels de Thon- 
neor. 

Cnlre MANRIQUE. 
MANRIQUB. 

Trois fois heureux, moi qui arrive! vingt fois heureux, moi qui 
Attoun ! cent fois heureux, moi qui débarque le premier pour être 
le premier à baiser l'empreinte de ce pied sous lequel naissent des 
fleurs, comme s'il était le printemps de l'été. Et puisque me voilà, 
je baise de nouveau tout ce qu'il m'est permis de baiser sans of- 
fenser mon Dieu. 

liONOR. 

Quiètes-vous? 

MANRIQUB. 

Le moindre des valets de mon maître, le seigneur don Lope, mais 
Don pas le moindre parleur ; et je l'ai devancé pour vous annoncer 
qu'il venait. 

lioNon. 

Il ne montre guère d'empressement.*. {Elle lui donne quelquee 
piéeet de monnaie.) Yoilà pour votre peine... El en quelle qualité 
Krrez-vous don Lope? 

MANRIQUB. 

^\r-ee qu'un homme qui a un caractère aussi gentil pourrait être 
antre chose que gentilhomme? 

uiONOR. 

Vous, gentilhomme/ 
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MÂNRIQIIB. 

Oui, midame,— de la gaieté. -~I« mis le TaletiMr excellenoe, lo 
prototype dei vilett, propre i tovt,,boD à tout' : quand je garde 
la maiaoD de mon [njiUre, ton maiaràome: qu^and j'atlcndg de lui 
quelque habit, ion chambellan ; Bon maître (i'hâtcl. quaoïi je preads 
pour mol le meilleur morceau ; son BCRrëlaire peu discret, quand je 
confie Ml lecreti à dos Toisins; son écujcr inlré{iide, lorsque, pour 
ne pas aller i pied, je sors Bur ie cheval sous pr^tèité de le mener 
promener; Bon intendant, quand je lui compte qudqgc chose; son 
caiMJer, en mime temps, quand je compté aui autres Quelque chose 
de sa'pert^i «od chef d'oflicé, quand je iltlournc p&i hasard une 
. pièce d'argenterie ; son pourvoyeur, qiia\iA Je mi ddtiser l'itsc dil 
panier ; et enfin son cocher, quand je le conduis 3 ses dmôurs, El 
après, madame, pcrmeiiei que je vous aise que je remplis toulea 
cet diarges lane me plaindre, et que je me contenta de mnrmufer 
pour chacnne lépardmenl. , 

LiàiioÀ. 
C'eât bien. 

Bu os g«M d« UsuM, iinniiM l'éloiBO t. — LfôliAt cl SJrciiè àutcnt bb k T JbAt. 
Entrent DON BERNARD, DON LOUIS et cËLlO. 
DON LODis, à don Bamard. 
Je mb marchand, et lèi diamans sont ma partie... On dit que 
let cUamani aout dea grajui bruta que le lolqil Aurdi^i perfectionna 
et embellit de sel rajons au. fond, delà minq ^bra^â&.. f^ p^w 
de LitbonDe eu Caidlle. l'ai aperçu dan* le vil^ge voi^it \^ mer:] 
Tdlle du ciel ^ns les iraiU d'une dame que Tpus fcctupp^pc^. L; 
bruit public m'a apprii auBsiUkt que c'eat vue japuTeU? nuc^ ou 
qu'elle va pour te marier. Comme ma marchandise n'est jim^îii^ 
venue dea dames, et qne tooi les mariages commencent par des 
préieni de parures et de jejaui, je voudrais vous moptifir qneVlue*- 
uns des miens, qui sont en vérité aussi briilana qne des étoiles... 
pour voir ai l'Aeeaiiini Mie désir me proctuercHit quelque bénéfice, 
chemin fklsant. 



Voui aver eu lit uns bonne Idée et voni îles Tenu a propos. 
Cette dameetlfort trWei.j'aJiwvleAqllùpi&iln.iin.JHJ.q^pfUTei- 
iajer de regaiei un peu. Attradei-mo] lit 1« vau d'abard la pr^ 
venir. 

' I ...rmdofijaitiarMU 

., 1,., ,SNh>rf<f^l*tMflM«1lh*,. . , ,.. ., ,,,,, ..:.,.,. ,^,. 

Vol iiiM : t Le fvndsngs lia Til<ti,hitdn boU dii*r«TMt.> On inùlb «•• 
dungi, lu i« dt quifuilai, 1. nlci de aiMu. Os iab U»Mb k iMaàHA iftoAm- 
!«■, DDAdediaqHcoulBiir, Bt «loi qui KÏipinda poEpti^gigiH. Lartlel da mi— 



DON BERNARD. 

L^ONOR, à part. 
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DON LOUIS. 

IlibienI teignear, en ee 'cas, yeuillei, je tous prie, lui porter, 
eonne une preuve de ma sincérité, ce diamant. Dès qu'elle l'aura 
T8,jsie doute pas, seigneur, qu'elle ne vous permette de m'amener 
iM pieds. 

DON BERNARD. 

Ceitune pierre rare... quelle belle eaul quel éclat! quels feuxl 
-Ittendex, je reTiens... {H i'approehê de Léonor.) Il arrive ici, 
èm Léonor, un marchand entre les mains duquel'yous Terrez des 
l^ijoDx de prix et fort beaux. Je voudrais, si cela peut tous être 
igréible, tous en offrir quelques-uns, à TOtre choix. Yoici un dia- 
Bnt qu'il m'a demandé de mettre sous tos yeux conune échan- 
tiflon. Tenez, regardez-le. 

Il lai donne le diuMnt. 

utoNOR, à part. 

Que Yois-je? Ciel! 

Ehbien! 

'e n'ose le croire. 

DON BERNARD. 

^irez-Tous que je tous l'amène? 

LÉONÔR, à part, 
Hâasl ce diamant est le même que... (À Syrène,) Dis-lui de Te- 

Dfr,$jréDe. ' ^ . ^. ' .. 

DON BERNARD. 

Ceit moi qui irai, madame. 

Il s'éloigne. 
LÉONOR. 

Oh! (jne r amour me déliTre de ce charme ! Ce diamant que tu 
^^ Syrène, est le même que je donnai autrefois à don Louis de 
^Tidès. Oui , ou mes larmes m'aveuglent, ou c'est le même. Il 
&Qt qae je sache aujourd'hui par quelle suite d'accidcns il est re- 
vno m mes mains. 

STRiNE. 

Prenez garde, madame; calmez-Tous... les Toici qui arrivent. 

Don Lonit devance don Bernard. 
DON BERNARD, à part. 

Ce marchand est bien pressé de vendre. Ils sont tous les mêmes. 

DON LOUIS, à Léonar, 
Cest moi, madame... 

L^ONOR. 

^e de ma douleur! réalisation de mes rêves! 

SYRÈNE. 

P^nez garde, madame, et taisez-vous. JevoVftinavKiV.^î^^^^^^^SkA'- 
^fde votre surprise. 
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LéoNOR, à part, 
lort funeste I... que ne puis-je me soustraire à une entrevue 
tuisi cruelle! 

MANRIQUK. 

Mon mattre s'approche. 

DON BERNAR^ 

le vais à sa rencontre. 

MANRIQOB. 

Qoe chacun ici se taise. Je Teui écouter de mes deui oreilles la 
première sottise qu'il dira ; car un prétendu à qui sa dame plaît et 
quilaYoitface à face ne doit pas manquer de lui dire des sottises*. 

Il sort. 

DON LOUIS, à Lëonor, 
femme légère, oublieuse et changeante! 6 femme la plus femme 
^femmes! que me répondrez-vous qui puisse justifier votre chan- 
geoeotet votre oubli? 

LÉONOR. 

Que j'ai cru à votre mort, que j'ai pleuré sur vous, et qu'on m'a 
livr^ à un autre. Mais je ne vous ai pas oublié pour cela. Et à pré- 
sent que je vous retrouve, si je n'étais mariée, s'il m'était permis de 
disposer encore de moi, vous verriez si je suis si légère et si chan- 
9^tel... je ne le connais pas, cet homme; je l'ai épousé par pro- 
euradon. 

DON LOUIS. 

A merveille!..^ mais ce n'est pas par procuration que vous avez 
désolé mon avenir, que vous m'avez enlevé l'âme, que vous m'avez 
donné la mort... Vous aviez raison de dire que vous m'avez cru 
mort; j'étais absent, cela revient au même! Bien souvent, lorsqu'un 
amant n'est plus là, près de la femme qu'il aime, c'est comme s'il 
it'était plus de ce monde. 

LÉONOR. 

Je ne puis, je ne puis, hélas! vous répondre. Voici mon époux, 
, mon ennemi. Puisque vous m'accusez d'inûdélilé, en parlant à lui. 
c ^t à vous que je parlerai. 

Don Louis se retire y ers rexliemilë de la scène. 
Entrent DONLOP£>DON BERNARD elMANRIQUE. 

DON LOPE, à Lëonor. 
^rgque la renommée vantait chez nous votre rare beauté, d Léo 
QûrI je vous aimais de confiance, je vous consacrais sur sa foi toute 

- Porqut un noivo à quien le place 
La damOf y d verla llegay 
Como necedades juega^ 
Es tahur qut dite y haxe. )» 

lederoier de ces vers présente deux sens; mol à mol ■. «Car u» iftaùéiiC^VLVïA.dwsk^ 
f'^i et qui arrive à lu voir, comme il joiic un ]on dv solVi'iCS, c csV. wu \ovi(iUt v^\ ^\\. *V 
fufaii: » 0a bien « qui en dit ou r/ui C4i û|^^g|^^^^_ 
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ridolAtrîe de mon cœur. Lorsque ce cœur qui vous aimait et vous 
adorait ainsi, vous contemple avec ravissement, il dédaigne la vaine 
image qu'il s'était formée de vous; car la réalité dépasse mille fois 
ce qu'il imaginait. Vous seule pouviez faire dignement votre éloge. 
Heureux celui qui parvient à vous obtenir, et plus heureux encore 
s'il réussit à vous apprécier 1 Mais comment pourrait-il être coupable 
d'un oubli? comment celu) qui vous aimait avant de vous avoir vue 
pourrai^il vous oublier ? 

lioNoa. 

J'ai eontlaeté cet engagement avant que de vous voir; vivant ou 
mort, j'appartenais à vous seul... je n'aimais que votre ombre; mais 
c'était votre ombre, et cela me suffisait... Heureuse mille fois si je 
pouvais vous aimer ainsi que mon cœur s'en était flatté 1 ma vie 
eût acquitté par là notre dette commune, malgré tous les périls... 
Mais lorsque, craintive et tremblante, je vous regarde'^ si je ne ré- 
compense pas un amour si généreux , voici mon excuse : ^ Il faut 
vous plaindre de vous et non de moi; car, bien que je vous aie 
choisi depuis long-temps pour époux, il est impossible que je vous 
aime autant que je le dois ^. 

DON LOFE, à don Bernard, 

A cette heure , mon oncle et seigne^r , p^rm^t^^j^ ç^r^e j^ y^us 
presse dans mes bras. ' ' 

DON BERNARD, emhrcusant don Lope, 

Ce seront des liens éternels de parenté et d'amitié. — Ne tardons 
pas davantage. J'ai h&tepour vous d'arriver à Lisbonfne ; allons nous 
embarquer. 

DON LOFE, à Léonor, 
La mer va être orgueilleuse aujourd'hui de porter sur ses flots 
une seconde Vénus. 

MANRIQUE, au parterre. 
Et puisque voilà le galant et la dame glorieusement mariés, par- 
donnez, noble assemblée; l'histoire flnit ici^- 

Don Lope, don Bernard, dona Lëonor et Manrique sortent.*— Don LovU ot Celio 

demeurent seuls. 

CELIO. 

Maintenant, seigneur, que vous sAvez ce qui en est» ne pensez plus 
à elle, revenez à vous, soignez votre santé» votre vie. — Il n'y a plus 
de remède maintenant. 

DONLOOn. 

Si fait, Celio, il y en a un. 

* Dans l'original le compliment de don Lope à Létwar fiorme on loiinet, el la i^lk|M 
de Lëonor an autre. 

* SouYont dans le court de ses comédies, Calderpn t'adresse au public par l'intermë- 
diaire du Graeioso. Ici, cette allocution de Manriqaa^ MMoaMOtoù Pintrigae vieat de 

l'f nous semblB pleine ée finesse et d'es^rii. ' 
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CBUO. 

Lequel? 

DON LOUIS. 

La mort. 

duo. • 

EhlseigDeur... 

DOIf LOUIS. 

/ Oui, la mort, puisque Léonor s'est jouée de mon amour, puisque 
LéoDor s'est mariée à un autre I Et cependant il me reste encore au 
fond du cœur je ne sais queHe vague espérance. En parlant à son 
4oux, elle s'excusait auprèi de moi de son changement, de son 
oobll 

CELIO. 

Quelles folies dites-vous là, seigneur?... elle s'excusait avec vous? 

DON LOUIS. 

Od, il me semble l'entendre encore. Je n'ai' pas perdu un seul 
Bot. Écoute, et tu verras si ses paroles s'adressaient & moi. — «J'ai 
eontracté cet engagement avant que de vous voir. Vivant ou mort, 
j'tppartenais à vous seul. Je n'aimais que votre ombre ; mais c'était 
votre ombre, et cela me suffisait. Houreuse mille fois si je pouvais 
TOUS aimer ainsi que mon cœur s'en était flatté I ma vie eût acquitté 
pvlà notre dette commune, malgré tous les périls. Mais lorsque, 
craintiTe et tremblante, je veus regarde, si je ne récompense pas un 
amour si généreux, voici mon excuse : — « Il faut vous plaindre de 
TOUS et non de moi ; car, bien que je vous aie choisi depuis long- 
temps pour époux, il est impossible que je vous aime autant que je 
le dois.» Oui, Celio, c'était à moi, à moi seul que ces paroles s'a- 
dressaient. Et puisqu'elle s'est excusée ainsi sur son inconstance, 
qaaDd même ma folle espérance ne serait qu'un poison ou un poi- 
guffrd doré, peu m'importe !... Vive Dieu! j'aime mieux que le plai« 
sir me tue que |a douleur, et au lieu de mourir de jalousie, j'aime 
Uiieux uiourjr d'amour... Que pa destipée s'accopuplisse 1 le but au- 
quel j'aspire nf'ephardift et m'enflainme! Dû^U in'ep qoûtçr la vie» 
i aimerai LconorI 
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JOURNÉE DEUXIÈME- 



SCÈNE L 

One ehambi» dans It mtiton de don Lope. 

Entrent MANRIQUE et SYRÈNB. 

MANRIQUB. 

Syrène de mes entrailles, qui es , pour mon malliear, ime traie 
syrène, puisque tu chann<4 et tu abuses, reviens enfin de cette ri- 
gueur avec laquelle tu traites mes liommages ; car un modeste valet 
n'fiist pas à l'abri des flèches de l'amour. Accorde-moi de ta main 
une faveur. 

SVRÈNB. 

Que puis-je te donner? 

MANRIQOB. 

Tu pourrais me donner bien des choses, si tu voulais ; mab je de- 
mande seulement de ta bonté, cette faveur de couleur verte qui 
fait de toi la dame de la Rosette ou Técureuse de la Toison^. 

SYRÈNB. 

Tu demandes un ruban ? 

MANRIQOB. 

Oui. 

SYRÈNE. 

Mais le temps est passé où un galant se contentait d'un ruban. 

MANRIQUE. 

11 est vrai; mais si j'obtenais celui que j'implore, tu verrais 
comme je serais par lui inspiré ; les bons mots, les reparties, les 
plaisanteries couleraient de mon esprit comme de source, et je com- 
poserais aujourd'hui même mille cent et un sonnets en ton hon- 
neur. 

STRÈNB. 

Pour me voir à ce point ensonnettée je te le donne ^. — Mais 
va-t'en, voici ma maîtresse. 

Manrique sort. 

* Por Dafnadelahuaia 
fregona del Tusan. 

La plaisanterie de Hanrique porte d'abord sur dama, dame, et /ragfona, écareose de 
vaisselle ; — ensuite sur le triple sens du mot (asada, qui signifie : 1 > rosette, 2 > pi^e, 
embûche, 3 'entrelacement formé par les danseurs ; — ensuite sur le mot twson. qn 
signifie à la fois la laine des moulons et un jeune poulain. Mais nous avouons ingenu- 
ninii que nous n'avons pu réussir à comprendre la malice cachée sous ce dernier mot. 

' Le traducteur a forgé le mol ensonn«i(^e pour rendre celui de soM^ada, fabrique 
jiar Calàerou. 
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lOURNËE 11, SCENE 1. 
LÊONOR entre. 
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LÉONOR. 

J'y sois résolue, Syrène» Il faut enfin que je me déclare ; car je 
ne m'appartiens plus désormais, j'appartiens à mon époux. Va trouver 
doo Louis, et dis-lui qu'une femme... — Tu n'as pas besoin de pro- 
noncer le nom de Léonor; il suffit à un homme noble que ce soit 
une femme. — Dis-lui qu'une femme, comptant sur la loyauté à 
laquelle il est doublement obligé en qualité de militaire et d'Es- 
pagnol, le supplie de renoncer à son amour; que l'on s'étonne de 
M présence continuelle dans la rue, et que l'on ne souffre pas en 
Portugal la galanterie castillane... que je le prie de nouveau avec 
instance et larmes de s'en retourner en Gastille, de ne pas me mettre 
mal avec mon mari ; que sa conduite me peine et m'offense, et que 
1*11 peniste, il pourrait nous en coûter la vie a tous deui. 

SYRÈNB. 

ie le lui dirai ainsi, si je puis le voir et lui parler. 

LÉONOR. 

n ne sort pas de la rue. Mais ce n'est pas là qu'il faut lui parler ; 
tAdie de le rencontrer eh son logis. 

STRÈNB. 

Vous vous exposez beaucoup, madame. 

BUe tort. 
LÉONOR. 

Il vaut mieux me risquer à cela que d'être compromise davantage. 
U m'obéira, il m'écoutera sans doute. 

Entrent DON LOPB, DON JUAN et MANRIQUE. 

DON LOPB. 

HâasI honpeur, quel sacrifice je te faisl 

DON JUAN. 

I^'année d'expédition ne tardera pas à se mettre en marche. 

DON LOPB. 

Une restera pas à Lisbonne un gentilhomme, un cavalier. Chacun 
s'empresse de se ranger sous les drapeaux... chacun veut être le 
premier à mériter par sa mort une louange éternelle. 

MANRIQUE. 

Ils ont certes raison ; mais je ne suis pas de leur avis, et je ne 
tiens pas à mériter par ma mort ni louanges, ni comédies, ni inter- 
mèdes 1. 

DON LOPB. 

Tu n'es donc pas décidé, toi, à partir pour l'Afrique? 

' Vanrique joae ici sur le mot loa, qui signifie éloge, louange, el aussi le prulogtin 

d'auepièce de ifaéftlre. Tous les drames t^ ea f k d a Ça lderon soûl çrécéitôs d'uuvi (ouau>v«. 

\loa) mi-parlée et mi-chaaiée, A II fin ^flHIBftn^^ ai\:kUOUcci\& v:^V^V- ^«&\«^>^\^ 

y«r rê sairre. 
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Il poom le Cure qœ f ▼ aiUe; maîi ee sera pour yoir seulement, 
ec wiffnt poor avoir pir-dems moi de quoi conter. Qaanti 
tMT, je ae fcm p«s enfretiHlre k loi dans laquelle je suis né et 
daoa UqMlIt je vw. Car eain cette loi m dtt paf t c Tu^ae tâtrai 
ûMmn wà cMlica. » elle dit :c 1b m t— h pas > ta généni; 
et j« n'y wmmetttaà idêlcBent. Ce n'ett pM à aàil dlnteipiéter 
la caaaaBdcBeflt d« Dieu. 




aeignear. L'i- 
que vous loi dérobea. 

VOX LOPS. 

QaefMfteiVMfnieCastilUDel... Ikire de failli eoHpKneii 
fi de gi aï k MM flatterlei. 2loas autra Portagais, Mot préUftrool an 
sentiment le langage de la raison, parce qœ cdni qoi aime oomiBB 
il le dit, 6Ce du prii à sa manière de aesilir. Si raaMV est «reogie 
chez Tons, nu Léonor, il est mnet eiiez moL 

XAXUQIIK. 

El eiiez nmi, enragé comme un dteon. 

DO!f Lon. 
a me femble, Manrique, que toujours, adon ^e je suis tristei 
toi tu et content et joyeux. . i .. •' •. 

IIAIIBIQUK. 

Ditet-moi, je tous prie, monseigneur, feq^iel ^au^ fniei^ de h 
tristesse ou de la joie? 

D02f LOPI. 

La joie, cela est clair. 

MIXRIQUE. 

Eh bien! pourquoi Youdriez-yous que je laisse le. meilleur pov 
le pire? Tous qui êtes triste, ce qui n*est pas bon, c'est tous qi 
dcYez changer et derenir joyeux. 11 est bien plus raisonnable qi 
TOUS passiez, tous, de la tristesse à la joie, que moi de la joie à 1 
tristesse. 

Il tort. 
L^NOR. 

Tous êtes triste, seigneur ? — Mon cœur a donc è se plaindre c 
j'ai à me plaindre de mon cœur, puisqu'il ne partage pas yot 
chagrin? 

DON LOPB. 

Des dcToirs que mes ancêtres m'ont transmis aTec le sang, et au 
quels m'obligent les lois dirines et bumaines, m'appellent et n 
troublent dans cette douce paix où je laisse reposer aujourd'b 
mes lauriers héréditaires. Le femeux don Sébastien, notre roi, • 
que puisse t-îl vivre de longs sièdes à l'imitation du phénix! — 
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ivépareà porter la gaenre en Afrique. II n'y a pas un cayalier qui 
demeure en Portugal; tous se sont réveillés à l'appel de la gloire. 
Ttsam désiré l'accompagner à cette expédition ; mais me voyant 
«ariéi je n'ai pas voulu m'offrir avant d'en avoir obtenu la per- 
■ÎMion de votre bouche, ma Léonor. Ce sera un plaisir et un hon- 
Mor que Je vous devrai. 

UÉONOR. 

Ayant à me confier un tel projet, il était nécessaire que vous me 
doooasflei par vos paroles la force et l'énergie qui me manquent... 
Tous consdller de partir, mon cher seigneur, ce serait prononcer 
Bkoi-méme mon arrêt de mort.* Allez sans que ma bouche vous le 
diw, car la volonté ne saurait vous refuser ce que le dévouement 
'wos accorde... Mais non; afin que vous voyiez si j'estime votre in- 
dinition guOTrière, je ne veux plus que ce soit l'amour, niais le 
eaange qui m'inspire. Donc, ainsi que vous le devez, servez dès 
njonrdlmi don Sébastien, — de qui le ciel prolc:^ge les jours I — 
fu le sang des nobles est le patrimoine des rois. Je ne veux pas 
m'il loit dit que les femmes sont craintives et qu'elles affaiblissent 
U vaillance des hommes, lorsqu'elles devraient au contraire l'ex- 
àks.,. Yoilà ce que mon eœur vous conseille, quoiqu'il vous aime 
tendrefnent; mais il vous parle comme si vous étiez un autre, et il 
neieat que trop que e'est à vous qu'il parle ainsi. 

Elle sort. 
DON LOPE. 

ÀVez-vous januiif vu une pareille valeur? 

DON JUAN. 

En vérité, elle est digne que la renommée la célèbre au foin. 

DON LOPE. 

Et TOUS, que me conseillez-vous? 

DON JUAN. 

Moi, don Lope, je vous conseillerais autrement. 

^ DON LOPE. 

Parlez. 

DON JUAN. 

Celui qui vit dans les loisirs de la paix, heureux et tranquille, 

apréà avoir déposé ses armes glorieuses, à quoi bon nettoierait-il la 

poossièrQ qui led couvre?... Il eût été juste que je me fusse oifeif 

pour cette expédition, moi, don Lope, si mes malheurs ne me con« 

diinnaieiit à la retraite ; mais je suis forcé de me tenir à l'écart, 

Rtree qu'il ne sied pas à un coupable de se présenter aux yeux de 

•bb roL.. Si tslle est mon excuse, la vdtre, — c'est vos anciens ser- 

vieil... La réputation que vous avez acquise vous suffit... Ne partez 

fUf mon aini, non, ne partez pas ; croyez-m'en, quoiqu'un homme 

vous reilènne et qu'une fiBiiime vous encourage. 

i ,, : .. : . DONLOPB. 

D^ me protège!.,. Puissé-je me donner mo\-mfem^\Wi toiivàX 



Kh quoi! est-ce bien moi qui pense et parle de la sorte? 
faut-il que l'honneur ait cent yeux pour voir et cent oreill 
entendre ce qui le blesse, et qu'il n'ait qu'une langue ] 
plaindre de ce qu'il a vu et entendu?... Que n'est-ii ave 
sourd, au contraire, et plus puissant à s'exprimer, s'il est v 
souvent un cœur infortuné, fatigué par un si rude assaut, i 
ci éclate comme une mine en fureur?... — Plaignons-noi 
maintenant, plaignons-nous. — Mais je ne sais par où comm 
Moi qui ai toujours vécu irréprochable dans la guerre et 
paix, je ne m'attendais pas à être jamais offensé, et j'ignore 
gage de la plainte. 11 ne prend pas de précautions celui qi 
n'avoir rien à craindre. . . — Ma langue oserait-elle dire ce que 
Ahl qu'elle se retienne; qu'elle ne prononce pas, qu'elle n'i 
pas mon affront, car elle serait bientôt châtiée par ma mon 
moi-même l'offenseur et l'offensé, je vengerais moi-même n 
jure... — Qu'elle ne dise donc pas que j'ai de la jalousie, 
mot m'est échappé; je n'ai pu le retenir, et je ne puis le r« 
au fond de mon sein d'où il est parti, ce mot fatal qui, cou 
poison mortel, me consume et me dévore... Jamais serpent 
dans son propre venin, et c'est ma bouche, à moi, qui a di 
venin qui me tue... — Moi, jaloux, ai-je dit!... Que Dieu me 
aide ! Quel est ce cavalier castillan qui, planté devant ma f 
cloué devant ma fenêtre, se montre à moi incessamment com 
vivante statue?... 11 la suit partout, dans la rue, à la prome 
l'église, toujours tourné vers elle, de même* que l'héliotrope 
soleil, comme s'il voulait aspirer et boire les ravons de moi 
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liW èKckté et que Lëonor m'eût retenu?... Oh ! oui, cela eût été 
beiocoup mieux, mille fois mieux ! — Voilà les charges ; — tojods 
U justification...; car si l'honneur veut condamner justement, il ne 
doit pas se décider sur des motifs aussi frivoles... N'esl-il pas possible, 
après tout, que Léonor m'ait donné ce conseil parce qu'elle est pru- 
dente et noble, parce qu'elle a le cœur haut et bien placé, parce que, 
Doi restant ici, ma renommée en souffrirait?... Oui, cela est pos-*- 
nble, puisqu'elle dit qu'elle est affligée du conseil qu'elle me 
donne... N'est-il pas possible également que don Juan m'ait con- 
Killé de demeurer dans la seule pensée que rien ne me force à par- 
tir et que mon départ déplairait à Léonor? Oui, cela encore est 
possible... Et n'est-il pas possible aussi que ce galant ait arrêté ses 
TOCS d'un autre cdté?... Et même, en mettant la chose au pis, en 
nppogant que ce soit elle qu'il sert, elle qu'il attend, qu'il regarde, 
<pi'il aime, en quoi donc ces prétentions m'outragent-elies ? Léonor 
ttt celle qu'elle est, et moi je suis celui que je suis, et personne n'a 
le pouvoir de ternir sa réputation ou ma renommée... Mais si fait, 
1^1... je m'abuse... Le nuage qui passe devant le soleil ne i'é- 
dipse pas pour cela; mais il le tache, il le trouble, et à la fin, — à 
la fin l'obscurcit... — £h bienl honneur, as-tu d'autres subtilités à 
■'opposer encore? as-iu d'autres peines pour me tourmenter, d'au- 
litt frayeurs pour m'entourer, d'autres soupçons pour me tuer?^ 
Non.— Eh bien! tu ne me tueras pas, si la s'arrête ton pouvoir; 
^ je saurai procéder en secret, sagement, prudemment, avec atten- 
uon et vigilance» jusqu'à ce que je touche à ces circonstances so- 
ieries qui décideront de ma vie ou de ma mort. Mais en attendant 
9>'dles arrivent» secourez-moi, grand Dieul secourez-moi! 

Il tort. 

SCÈNE n. 

Une me. 
Katre SYRiNS, le visage recouvert de sa mante ; MANRIQDE la suiu 

STR^NE, à part, 
k a'ai pu m^échapper de Manrique pour entrer dans la maison. 
11 m'a suivie tout le chemin... Que faire? 

MANRIQUE. 

Holàl femme voilée, femme de malheur, qui cheminez en regar- 
dant et vous taisant, qui déroutez si bien l'ennemi par vos manœu 
^ves; la femme à robe de soie blanche et noire *, qui volez le vent 
en poupe avec la mante bien conditionnée et des pantoufles de serge 
d'escot l — Allons, parlez ou découvrez vous, que je sache enfin à 
Quoi m'en tenir sur votre compte; car votre silence et votre voile me 

'i0 A gnMÊOMO pieot0, Entreeano se dit de U bai^, Aet cVvtcws. «^Vt^ ^ti«t«k 
et de h penoaae qai le» a tel». Le picote esl une totlc tf 4xoC%A*««^*^»^*^^'»*^^*^ 
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donnent mauvaise opinion de voiis, et je suis tenté de croire 
TOUS êtes fotte et laide. 

sndbnt. 
Eh bien t tooi en restei là?... Continuel donc 

MANRIQIJB. 

Je n*» nis pu darantage. 

STR&NB. 

Et à combiAn de femmes ayez-vous dit cela f 

HANRIQDE. 

C'est qu'au contraire je suis fort sage et me suis amendé; j 
parlé, sur ma foi l dans toute la journée d'aujourd'hui qu'à 
femmes. 

Grâces au dd, je trouve enfin un homme constant et fidèl 
fois de même, moi; je n'd en tout et pour tout que neuf §a] 

MANRIQUB. 

te Vous crois ; et afin que vous m'en croyiez pareillement, 1 
que je vous montre de chacune d'elles une faveur, gage de s: 
dresse. {H tire de $a poche une natte en ckeveiuB,] Teiiez, voit 
bord une natte. Cette natte a joué son rôle autrefois ; et bien c 
fût postiche, elle n'en a pas moins attrapé bien dés cœurs. Ë 
à présent un peu vieille et roussie, mais c'est égal... — {ïl n 
un 5tiS6 de haleine,) Cette petite baguette que vous voyez, € 
de la barbe de là baleine. On Tûta d'un corps de jupe pour 
donner, avec autant de peine que si l'on se fût ùié une côte 
une baguette d'une rare vertu ; elle redresse les poitrines et s 
les épaules les plus rebelles ; car aujourd'hui toutes les taille 
tent... parla barbe de la baleine. — {Il montre un soulier,) L 
soulier que vous voyez en mes mains à cette heure, — vous 
qu'il a été jadis une maison en miniature dans laquelle deu] 
ont vécu alternativement, un jour l'un et un jour l'autre, ss 
mais se rencontrer... — {Il montre un gant,) ^uant à ceci, c 
gant qui a été long-temps en mue comme un rossignol ; car 
hde encore une légère odeur de graisse de chevreau... — {Il i 
un ruban vert,) Pour ce ruban, il me vient d'une dame d 
parage... 

STRÈNS, à part. 

Le menteur !• .. c'est le mien. 

MANRIQint. 



Mais je ne l'dme pas. 
Pourquoi donc? 



STRÈlfB. 



MANRIQinL 

Parce que je sais qu'elle raffole de mol. N'est-ce cas un 
jufSsaat? 



-jT' 
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STRÈNS. 

n est vrai. 

MÀNRIQDB. 

La ^mme qui youdra que je lui rende ifmour pour amour, il faut 
qu'elle me mente, qu'elle pie trompe, qu'elle se moque de moi. 
qu'elle excite ma jalousie, qu'elle me maltraite, me chasse, et qu'en 
somme elle me désire; car je suis très-sensible à tout cela; et puis- 
que tel est l'usage des femmes, je veux, nbol, me fiiirè un plaisir de 
ee dont les autres se font un chagrin. 

STRÈNE. 

Et ^csi^e belle, cette dame ? 

HANRIQUE. 

Mon Dieu! non; elle est si malpropre! 

SYAÀNE, à part. 
Le misérable I (Haut,) A-t-el|e de l'esprit au moins ? 

HANRIQUE. 

Mon Dieu I non ; elle est si sotte | 

SYRÈNE, à part. 
L'in£&me! {Haut,) Estrce qu'au moins elle n'a pas de beaux yeux* 

MANRIQtJE. 

Mon Dieu I non ; quand elle pleure, au lieu de larmes il en sort 



STRÀNB, à part. 
Oh! le mopstrel {Haut.) Pour vous prouver que je suis toute dis- 
poiée à vous aimer à votre gré, je ne vous demande que ce ruban. 

IfAimiQUB. 

Bien volontiers; le voilà. 

Il lui donne le raban. 

Ah I seigneur! hélas 1... 
Qa'avez-vQus? 

STRÈNS. 

Cest mon mari qui vient!... Éloignez-vous au plus t^t 1 Mon mari 
est un Niable ! Tournez vite cette rue. Tandis qu'il passera je vous 
at|enari^ 44ns cette maison. 

HANRIQUE. 

Vous ne pouviez choisir un meilleur asile : j'y demeure et je re- 
viens vous y chercher* 

Manriqne s'en fait. Syrène entre dan* la maifbn. 
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SCÈNE m. 

Oat dyuMbre dtns It mtitoo de don Ldpe. 

Entre STRÈNE. 
STRÀNB. 

A an trompeur, une rosée. Je me suis bien jouée de lui; maii 
8*est encore mieux Joué de moi aTcc ses injures que j'étais obli 
de dévorer... — Qu'il eût dit que j'étais laide, passe encore, cela 
me touchait pas... que j'étais sotte, malpropre, pas dayantage.. 
mais dire que mes yeux pleurent la... quelle horreur 1 lime lepaj 
cher, le scélérat! 

Entre LÉONOR. 

lioifoa. 
Ah! Syrènet 

tTRilfl. 

Madame? 

lioifOR. 

Que ton absence m'a inquiétée 1 — L'as-tu ya T 

STR^NB. 

Oui, madame, et il vous enyoie sa réponse dans cette lettre. Il 
dit en outre de yive yoix que si vous lui permettiez de yous 
une seule fois, après il vous laisserait tranquille et s'en irait. 

LiONOR. 

Que ta légèreté m'afflige 1 — Pourquoi donc as -tu pris c 
lettre? 

STRilfB. 

J'ai pris cette lettre, madame, pour yous la donner. 

LÉONOR, à part. 
Ah 1 pensée cruelle ! que tu t'insinues facilement dans mon co 

SYRÈNE. 

Qu'importe maintenant que yous la lisiez ? 

LÉONOR. 

Tu as de moi une jolie opinion! Tais-toi, Syrène... Il faut la 1 
1er... la déchirer. {À part ) Elle ne me comprend pas, cette vil, 
sotte I Ne deyrait-elle pas me presser, me prier de lire ? 

STRÈNB. 

Quelle faute, madame, a commise cette lettre, qui est yenui 
sans s'en douter, pour que vous la punissiez de votre colère ? 

LÉONOR. 

Eh bien! si je la prends, tu le verras, que c'est pour la déchi 

SYRÈNE. 

Ne la déchirez, du moins, qu'après l'avoir lue. 

LIÎONOR. 

// ifSiudraJt que tu m'en suppWasses \ivftw Iwv, 
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Alors je toqs «a supplie pour ce pauvre jeiue seigneur. 

lMonor. 

Donne.— Cela te chagrine, il me semble. C'est poar toi seole que 
je brise le cachet^ ; c'est pour toi seule que je la lis, entendi-Ui, 
Syrèoe? 

smftifs. 

Je le Tois bien. — Ovrrez-la donc 

lMonor, à part, 

Qae peut-U aroir à me dire? — {Elle lU.) « Léonor, sH m'était 
pottible de tous obéir en vous oubliant, je pourrais Tivre; et après 
tous les ennuis , tous les chagrins que ce fatal amour m'a causés, 
ce serait de ma part être généreux envers moi seul que de renoncer 
à TOUS aimer... Plût à Dieu que cela fût en mon pouvoir! mail 
voilà long-temps déjà que j'essaye de réussir, et je ne le puis. Mon 
cœur s'obstine à vous aimer malgré mon malheur et vos ordres... 
Moi TOUS oublier, moi renoncer à vous ! Non, cet avantage n'est pas 
donné à un amant dédaigné. Mais vous , aimez-moi , accordez-moi 
une seule faveur, une seule grâce que j'implore, et ensuite, Léonor, 
je tâcherai de vous oublier si je puis. » 

SYKksE, 

Vous pleurez en lisant cette lettre ? Qu'est donc devenu cet or- 
gueil si... féroce? 

LÉONOR. 

Je pleure sur de tristes souvenirs que ces lignes me rappellent. 

STRÈN&. 

Qui bien aime, tard oublie. 

LÉONOR. 

t'U présence de celui qui a porté un coup si funeste à mon cœur, 
nia blessure se rouvre et saigne de nouveau. — Je t'en avertis, Sj- 
l'ène, avec ses poursuites insensées cet homme finira par me perdre ; 
oui, il me tuera et me perdra s'il ne s'éloigne pas d'ici. 

SVRÈNB. 

Cela ne dépend que de vous. 

LÉONOR. 

Que veui'tu dire? 

SYR&NB. 

Vous n'avez qu'à l'entendre. Il dit que si vous consentei à l'en- 
teadre une seule fois, il quittera Lisbonne aussitôt. 

LÉONOR. 

£n réponds-tu, Syrène? 

STRÀNB. 

Oui, madame. 

* L'action de déchirer 000 Jettre ou d'ep briser \e cacVi«Xi«i,\>t\i&« «c^ «i^^«\\^ 
Jemém» rerbe ron^Mr, que Calderoa a ëTidemmenV Tévé\Ai deiM\u ^^a» ca^w»^. 
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LÉONOR. 

Je ferai5 l'ipipossible, je V^voue, pour p)^fQ|ffr 4e \^\ gjjL'il p^t 
Mais comment, comment yiendrait-Çlt 

STRinv. 

Rien de plus aifë; prètei^oi yotre attep^on.. ISom ^Yops à 
rentrée de la huit ; ce moment est le plus favorable, il ne p^i plfli 
assez de jour pour que Ton reconnaisse un homme , et il n'est pu 
assez tard pour craindre que les Toisins ^*e^ étpi^p^ Hontàr 
gneur, ainsi que tous avez dû le remarquer yous-mème, ne rentn 
jamaif ^'^utsi bonnjs heure... Quant à aon Lpiifiiy je nf| douff) pu 
gù'il péspfi qanf la rfie. Je Tirais chercher et Tftip^eriàsdimf ^ 

Ëtle, où Ypus ppurrez causer avec lui et le réprimian^er k votre ^. 
i^n4ez4e uu in8^nt» et abandonnez le reste k la fprtunç. 

L^NOR. 

Tu me fais voir tant de facilités, que tu enlèves toute dâibéraMoo 
et tp^lc braiifté k n^bn honneur. Ta doue; liA^-jtpi oe l^amener. 

STR&NB. 

Je cours et reviens. 

Syrène lort. 
LiONOR. 

Quelque dangereuse que soit cette entrevue, je ftuis celle qne je 
suis, et je saurai me vaincre... Si ma force faiblissait... rhonneoi, 
qui m'a obligée de braver ce péril , me défishitra... Je trlemble... A 
chaque pas que j'entends il me semble que c'est don Lope; et 
m^me le soufQe de l'air, je me fi^re que c'est luL- Peut-élre qa'il 
m'écoute par là ? — Vaine imagination produite par la crainte ! — 
Faul-il qu'une femme noble s'expose à courir de tels risques! 

Entrent DON LOUIS et STRÈN|S. Us marchent comme à tâtons. 

STRÉENB. 

Voici ma maltresse. 

DON LOUIS, à part. 
Hélas! combieft de fois j'ai souhaité ardemment cette occasion! 
Et maintenant je suis presque effrayé... Un sinistre pressentimeol 
me saisit le cœur. 

LÉONOR, d part, 
11 ne parle pas, et pourtant il importe qu'il se retâre au plus tôt. 

DON LOUIS. 

Léonor ? 

LliONOR. 

Seigneur don Louis? 

DON LOUIS. 

Ah! Léonor l 

LltoNOR. 

Seigneur don Louis, vous voilà dans ma maison... Je vous ai ae 
eordé Veotrerue demandée par vous... expliquez-vous sans retard 



JOURNÉE II , SCÈNE III. 187 

aiÎD que tous tous en retourniez... {A part. ) Épouvantée de moi- 
néme, le puis à peii^p mp soutenir , et mon pœur se serre comme 
s^il s6 sentait pressé par un poignard. 

DON LOUIS. 

V9U88fyez, befle L^onpf-, si tant est quevo^sn'ayejc pas oublié les 
|^i|^M^^s, depuis quel temps je vous aime. La première fois que 
}f TOUS Vis, que j'eus le bonheur de vous voir, ce fut dans la cam- 
tim qui est auji environs de Tolède, Yo^re patrie et la mienne. 
Towëtiez là avec plusieurs de vos compagnes, occupée à cueillir 
te fleurs qui, certes, n'étaient pas aussi fraîches et aussi brillantes 
^evous. Vous savez aussi que... 

LlioNOtt. 

Laissez-moi parler, je Sjsrai p)us brève. Je sais que» duranl plu- 
iiears semaines de suite, vous n'avez cessé de parcourir ma rue» de 
passer et repasser sous mon balcon, et que, sans tous décourager 
de mon dédain , vous m'avez témoigné un amour ferme et constant 
josqa'au moment où je vous distinguai. Alors, à la faveur dies om- 
bres de la nuit, au moyen de ces ballets que nous échangions l'un 
arec l'autre par la fenêtre, suivant l'usage des amàos ^, nous for- 
mions des projets de nous marier ensemble, quand on vous donna 
npç compagnie et que yqus fûtes forcé d'aller Berviir le roi. Vous 
1^^ yojxx U Flaufirp... 

DON LOUIS. 

Ceci, c'est à moi de le dire. J'allai en Flandre; ià, naus don- 
Bàmesun assaut auquel périt bravement un cavalier aragonnais ap- 
pelé don Juan de Benavidès. La ressemblance de mon nom avec le 
liea fut cause que le bruit de ma mort se répandit en Espagne, 
la nouvelle en arriva à Tolède... 

LéONOR. 

EUe Alt affreuse pour moi, et je pleurai amèrement. Mais je dois 
>M taim ici, quoiqu'il me (dt aisé d'invoquer pour mon éicuse ma 
^tesse, mon chagrin, ma douleur. Ah ! que dé larmes j'ai versées 
Air votre sort, sjur le sojrt de notre amour 1... Que vous dirai-je? à 
la fin, les instances de mes proches ont obtenu que je me sois ma- 
ri^ par procuration. 

DON LOUIS. 

Je l'ai appris en chemin. Je me flattais de pouvoir rompre encore 
ce mariage ; et je courus à votre poursuite, jusqu'au moment où je 
TOUS rejoignis et vous parlai sous l(Bs haïÀis d'un marcbAnd. 



€C ...Quê no eonsi^tun 
Xfna texa y un papel ? 



■m à net t « À qmoi ne réoniiieiit pM une toile et une lettre? » Allarioii anx moyene 
IN les amans espagnols employaient poar conespondre. Le galant, venu la nnit sons 

krfwêlnp ^ sfi dune, ^m lan^ 90 
iiviit la rfyoase par té même ooorrier. 
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LÉONOR. 

J'étais mariée déjà; et puisque je tous ai détrompé, pourquo 
êtes-TOus Tenu ici î 

DON LOUIS. 

Je suis Tenu seulement pour voir si j*ài lieu de me plaindra d 
TOUS. Si » dans cette conversation , j'acquiers la conviction qu 
TOUS aTCZ manqué à votre foi, je partirai aussitôt pour la Flandre 
où j'espère qu'une balle donnera la mort, non plus k don Juan é 
BenaTidès» mais à don Louis de Benavidès. 

LiONOR. 

Quoi! don Louis, tous voulez mourir? ' 

DON LOUIS. 

Oui, Léonor, si en sortant d'auprès de tous... 

STRÈNB. 

Voilà quelqu'un qui monte l'escalier. 

LÉONOa. 

Ahl ciell 

DON LOUIS. 

Grand Dieu! 

LÉONOR. 

Que faire? Cette salle est obscure; demeurez-y afin qu'on tous 
trouTe seul. Quand on sera entré, vous vous en irez. Mais ne pari 
pas pour la Flandre: j'ai besoin d'achever cette explication.— Vie 
avec moi, Syrène. 

, STRÈNB. 

Je TOUS suis. 

Léonor et Syrène le retirent par là porte qui est à gauche. 
DON LOUIS. 

Y a-t-il un malheur égal au mien ? Léonor et Syrène m'ont lai 
seul, incertain et troublé... Comment m'échapper au milieu des 
nèbres qui m'environnent?... Je ne connais pas la maison et je 
trouve pas la porte. 

£ntre DON JUAN par la porte du fond. 

DON juân, à part. 
Cela est singulier qu'on n'ait pas encore allumé à cette heoie 

DON LOUIS, à part. 
C'est le pas d'un homme. 

DON JUAN, à part. 
Quelqu'un marche. (Appelant,) Holàl un flambeau 1 — (A 
Louis.) Qui Ta là? qui est-ce ? répondez l 

DON LOUIS, sa heurtant contre don Juan. 
Aht 

Ib tiraal cfaanD lew ëpë« et te batti 

DON JUAN. 

BépoadBM doncl répondez du moins à mon épée qui tous ii 
roget 
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DON LOUIS, à part, 
Voiei une porte, je suis sauYé ! 

U M retire par la même porte que Léonor et Syrène. 
DON JUAN. 

OÙ esMl donc? 

Entrent DON LOPB el HANRIQUE par la porte da fond. 

DON LOPE, à paru 
J'ai entendu par ici un cliquetis d'épées, et l'on n'a pas encore 
fclairé l'appartement l (A JUanrique,) Va chercher un flambeau. 

■aorique lort. 
DON JUAN. 

Je VOUS ai demandé votre nom. 

^DON LOPB. 

Qui yeut savoir mon nom ici ? 

DON JUAN. 

Do flambeau ! 

DON LOPB, 

Un flambeau I 



Le voicL 

Âh! ciell 
Don Juan ! 
Bon Lope t 
Qu*e8t ceci? 



Entre HANRIQUE, un flambeau à la main. 

MANRIQUB. 

Entrent LÉONOR et SYRENE. 
LÉONOR, à part. 

DON LOPB, surpris. 

DON JUAN, de même, 

DON LOPB. 



DON JUAN. 

J'entrais dans cette chambre lorsqu'un homme en sortait. 

DON LOPB. 

Un homme, dites-vous? 

DON JUAN. 

Oui. Je lui ai demandé à plusieurs reprises qui il était ; au lieu de 
me répondre il s'est tu. 

DON LOPE, à part, 

II importe de dissimuler... QuedonJuan ne croie pas que j'aie pu 
concevoir des craintes aussi misérables, (il don Juan,) Ueût été bon, 
inr ma foi 1 mon ami, que l'un de nous eût tué l'autre. C'était moi- 
même qui sortais... Je n'ai pas reconnu votre voix..- M'entendant 
demander mon nom dans ma propre maison, ce\a m'«i '\m\.^\\^ "o^^ 
MaiM tu et j'ai répondu avec l'épée. 
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C'eût été un affreux malheur ! 

snkKÈm 
Udo bizarre aventure 1 

^ DON lOAlC. 

Quoi ! c'était vous? 

DON LOPl. 

Moi-même. 

DON JUAN. 

Mais non, oei^ n'est pas possible, li'homme do qni je parle est tt» 
là-deaans, j*eii suis certain ; car il n'a pas pu sortir par la porte par 
où Yous êtes entré. 

DON LOP«. 

Quand je tous dis que e'étidt moi. « 

DON JUAN. 

Cela est étrange! 

DON LOPE, à part, 

quel ennui d'avoir un ignorant amil [A don Jum%. ) Eh bien l 
si vous êtes tellement persuadé qu'il y a quelqu'un eadië id, pen- 
dant que je vais visiter la maison, ^ard^sHpi^pi çetfe porte en vous 
tenant dans la pièce d'eiltrée. 

DON JUAN. 

Vous pouvez conmiencer vos recherches en toute sécoflté. Il ne 
sortira pas par là, je vous en réponds. 

DON LOPB. 

Quoi qu'il arrive, ne quittez pas la pièce d'entrée, entendez-vous î 

DONIUAN. 

Je n'en bougerai pas. 

DON LOPB. 

Songez-y bien. 
Soyez tranquille. 

Ah I Syrène ! 

Tenez-vous. 

DON LOFE, à part. 

S'il se trouve que je sois offensé, j'aurai asse? d'empire spr moî- 
mème pour conserver mon sang-froid ; et ma vengeance, que suivra 
un silence impénétrable, sera un enseignement pour le fnonde. {A 
MahriqupJ) Alloiuiy Manrlque, précède-moi avec ce flambeau. 

HANtUQUB. 

Moifielfnieart 

DON LOPB. 

OÊÊifâlkmi. 



DON JUAN. 

Il sort par la porte da fond. 

l4oNoa, baSf à Syrine, 
svRÈNB, bas, à Léonor» 
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MANRIQUB. 

Je n'oM. Je suis pea earieux des rereBanf . 

DON LOPË. 

De quoi a84a peur? 

MANRIQUB. 

De tout. 

DON LOPB. 

Eh bien S donne-moi ce flambeau et son d'id. Va rejoindre don 
loan. [Hîanriquê tort. — A part. ) Je n'ai besoin d'aucun témoin 
4e mon malliear. (/I s'approche de la porte gtti est à gauche.) 
TojoDs de ee côté. 

lioNOE» le retemanL 

Non, seigneur.*. 

DON LOPS. 

UdieMnoL 

LÉONOR. 

neit inutile, seigneur , que vous entriei... le vous garantis, je 
îN» atteste qu'il n'y a personne. 

DON LOPB. 

Alon, raison de plus pour que j'entre ; ce sera le mojren dé ras- 
mer don Juan. 

nsort. 
L^ONOR. 

Hélas! Syrène, que le sort m'est contraire!... Quelle situation 
ttneile que la mienne! Je suis au désespoir, éperdue... Don Lope 
découvrira sûrement don Louis qui est caché... Le malheureux ! il a 
cra sortir par la porte qui donne dans ma chambre !... Ah 1 sans 
doute ils se seront rencontrés déjà ! Don Lope Ta vu et lui a parlé... 
""Si je pouvais fuir encore!... mais non, son ami garde le passage; 
et d'ailleun je n'en aurais pas la force... Que le cid me soit en 
lids! 

SnÈKEm 

Bu eoniage» madamel 

UiONOR. 

Je ne suis toute que confusion et terreur. 

Entrent DON LOPE et DON LOUtS. 

Don Louis eitenydoppë de son maoteau jusqu'aux yeux et tient son épéd nae. Don 
Lope le sait, tenant d'une main son ëpée et de l'antre le flambean. 

DON LOPE. 

9e VOUS couvrez pas ainsi le visage, cavalier. 

DON LOUIS. 

Abaisseï votre épée, seigneur. A la plonger dans le sàiigd'uli 
komme qui no se défend pas il y aurait plui de honte que de 
^iie. 

DONIOPR. 

Oaié tm fûttà f 



192 A OUTRAGE SECRET VENGEANCE SECRÈTE. 

DON LOUIS. 

Je suis de Castille, seigneur... Jaloux d'un cavalier qui rendait 
des soins à une dame que je servais, je l'ai provoqué en duel et l'ai 
tué... Eiilé pour ce motif de mon pays, je me suis réfugié à Lis- 
bonne... J'ai appris ce matin qu'un frère du mort, me sachant ici, 
y était venu dans l'intention de le venger traîtreusement... On ne 
m'avait pas trompé... Ce soir, tout-à-rheure, je passais par cette 
rue , lorsque j'ai été assailli par trois hommes à la porte de cette 
maison... J'ai eu peur, je l'avoue, et pensant qu'il m'était impossi' 
ble de soutenir le combat contre trois hommes armés, je me sub 
précipité ici et j'ai franchi l'escalier. Eux, soit qu'une nouvelle at^ 
taque leur ait paru dangereuse, soit qu'ils aient respecté cet asile, 
ils ne m'ont pas suivi... J'ai attendu dans cette salle qu'ils se fus- 
sent éloignés. Lorsque je n'ai plus entendu de bruit dans la rue, 
j'ai voulu descendre; mais au moment où je sortais je me suis 
heurté contre un homme qui m'a crié : Qui va là? Je me suis ima- 
giné que c'étaient mes ennemis; je n'ai pas répondu, et j'ai péné- 
tré dans la chambre voisine. — Voilà, seigneur, pourquoi vous 
m'avez trouvé caché dans votre maison. — Et maintenant, seigneur, 
tuez-moi. Comme je vous ai dit la vérité, et que je ne veux pas que 
la vertu ait à souffrir de mon imprudence , je mourrai content... 
J'aime mieux périr victime d'un ressentiment honorable que d'une 
infâme vengeance. 

DON LOPE, à part, 
A quelles incertitudes, à quelles anxiétés, à quelles craintes tout 
mon cœur est en proie!... Si cet homme m'inquiétait si vivement 
lorsqu'il se promenait dans ma rue, que sera-ce à présent que je 
l'ai trouvé caché dans ma maison, dans l'appartement de ma femme? 
Assez, assez, pensée cruelle, ne me tourmente pas davantage! Tout 
cela peut être vrai ; et quand même, ce n'est pas le moment d'é- 
clater. — Sachons souffrir et nous taire, (^i don Louis.) Cavalier cas- 
tillan, je me félicite de ce que ma maison vous a servi d'asile con- 
tre une trahison. Si j'étais encore garçon, je me ferais un plaisir de 
vous y offrir l'hospitalité, car c'est le devoir d'un gentilhomme 
d'accueillir de nobles disgrâces; mais, hors de là, je vous prie 
d'accepter mon assistance en toute occasion et de toute manière. Si 
l'épée d'un second vous est utile, comptez sur la mienne, et croyez 
qu'avec cette aide vous n'aurez pas besoin de tourner le dos à vos 
adversaires, quel que soit leur nombre. — Et maintenant, afin que 
vous puissiez sortir de ma maison en secret, nous nous en irons 
par le jardin, dont je vous ouvrirai moi-même la porte. Cette 
précaution, je le confesse, je ne la prends pas moins dans mon 
intérêt que dans le vôtre. Je ne veux pas que mes valets, — car 
les valets sont toujours les ennemis de ceux qu'ils servent, — 
viennent à raconter que je vous ai trouvé ici, et m'obligent à 
satisfaire une curiosité impoTUme. Quov^vx'W %ovv \m^^^v&s\!^ 
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de douter de la sincérité de yos paroles, et que pour ma part j*en 
sois persuadé, quel homme ici-bas échappe à la malveillance? Quel 
est celui que la médisance épargne? quel est celui que le soupçon 
n'atteint pas? Et quant à moi, si je croyais... si même j'imaginais... 
fl j'oTsis seulement Fidée que quelqu'un essayât d'entacher ma ré- 
pDtation , mon honneur , — ne serait-ce qu'une servante, une es- 
elaTe,~viYe Dieu! ce quelqu'un, je lui ôterais aussitôt la vie, je 
taitirerab jusqu'à la dernière goutte de son sang, et je lui arrache- 
rais l'àoie, si l'Âme se peut arracher avec Fépée ou le poignard 1 — 
Tener; c'est moi qui vous éclairerai jusqu'à votre sortie. 

DON LOUIS, à part. 
Ma voix s'est glacée dans ma poitrine... Voilà bien l'arrogance 
portngaise! 

Don Lope et don LonU aorteot par la porte de droite. 
L^ONOR. 

Je respire!... cela a mieux fini que je ne l'espérais. C'est la pre» 
miére fois que le mal a été moindre qu'on ne l'avait pensé. Ali ! Sy- 
vine, pour tous les trésors de la terre je ne m'exposerais pas à une 
pareille situation. 

DON LOPE rentre. 

DON LOPE. 

Léonorl 

LIÊONOR. 

Que désirez-vous, seigneur? Ce cavalier vous a dit le motif pour 
lequel il était entré. Vous savez que je ne suis pas coupable, qu'il 
a'y a pas eu de ma faute. 

DON LOPE. 

Un époux qui vous aime et vous estime n'a pas l'intention de vous 
gronder. Non, Léonor, je veux seulement vous dire que puisque ce 
cavalier s'est déclaré avec nous..^ 

LIÉONOR. 

ITa-t-il pas dit tout-à-l'heure qu'il était de Cas tille et qu'il s'était 
rtfagié ici après avoir tué un homme ?... Je n'en sais pas davantage, 
iBoi, seigneur. 

DON LOPE. 

Pour Dieu! Léonor, ne vous disculpez pas, vous me tuez. —Non, 
léonor, vous ne pouvez pas en savoir davantage; mais il suffit 
qu'il se soit confié à nous pour que nous lui gardions le secret... 
Tii, Syrène, ne dis rien de ce qui s'est passé à personne, non pas 
Qênie à don Juan. 

Entre DON JUAN. 
DON JDAN. 

Tous avez été si long-temps, don Lope, que je commençais à con- 
cevoir de l'inquiétude. 

DON LOPE. 

Ed rérité, don Juan, il est aimable à "vous à&.jB^lii&>^'^^^ 
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courir par toute la maisoiiy lorsque je suis sûr qu^ c'était moi. Preoeî 
à votre tour le flambeau» a'il vous platt, et visitez-la. 

DON flJAN. , 

À quoi 1>0D, puisque je suis persuadddésprmaili que c'était vpnst 
Je me suis trompé, j'eo conviens. 

DON LOPB. 

Eh bien! nous la Tinterons ensemble unb seconde foif. 

DON JUAN. 

Si TOUS le Toulei absolument, je ne m'y refuse pas. 

LBONOE, haSt à Syrène. 
n ne soupçonne rien? 

STaàNB, bas y à Léonor 
Non» madame. 

non JUAN» à part, 
n f^tauf^e ii'alMifflr, moi qui souhaiterais tadt qu'à eft^raisAo. 

DON LOPR, à part. 
C'est ainsi qu'en attendant i'oecasion faTomble-, celui qé méëUfl 
une Tengeance doit savoir souffirir et se taire. 



JOURNÉE TROISIÈME. 



t 



SCÈNE I. 

Le port de Lisbonne. 

Entrent DON JUAN et MANRIQOË. 

DON JUAN. 

OÙ est donLope? 

IfANRIQUÈ. 

n est entré atl pàlhU. 

DON JUAN. 

Cherche-le, et dis-lui q[ae je l'attends. 

j MANRIQUB. 

Cela suffit. 

11 sort. 

I DON lOAN. 

En attendant qu'il Tienne, réfléchissons à loisir, et àU^si firoidë- 
ment que possible, sur là conduite que doit tenir un homme qui 
veut réveiller l'attention d'un ami sur les dangers que court son 
honneur. — Moi je suis plus Complètement dévoué à don Lope que 
jamais homme ne le fut à un autre; jamais homme b'a eu ^oùir un 
autre ramiUé que j'ai pour M. le éùis son hôte; sa fortune est la 
ijaienne; il m'a coûfië «A irle, aûu lan^, Ç>ommftia W^> (^ \iaLl 
poumiê-je payer d'ingratltade Unt 4b to>^^ " •■■ •' >«^^v*i* ^vx,- 
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UdiemeiitT... PiNimi-je Toir que sa renommée tooffire, sans loi 
iftir ma yie pour l'aider à se venger? Pourrai-je sans cesse en- 
tendre nurmiirer autour de moi que ce Castillan aime Léonor» qu'il 
b courtise, et qu'elle Tencourage, et le lui laisser ignorer, quand 
je le sais?... Non, certes; et s'il était satisfait, comme son honneur 
ut le mien, je me chargerais de la vengeance, et je tuerais sana délai 
le Castillan. J'y mettrais la prudence nécessaire, et Ton ne saurait 
H> pourquoi je l'ai tué... Hais pour qu'il y ait réparation Téri- 
Uble, il faut que le bras qui châtie soit le bras de celui qui a reçu 
l'iojure... Je dirai donc clairement à don Lope qu'il ne se mette pas 
îla disposition du roi, qu'il est important qu'il ne s'absente pas 
de Lisbonne... Mais s'il me demande la raison de cela, que lui ré- 
pondrai-je?... Rien; car celui qui dit à un homme honorable que 
lOD lionneur est en péril , celui-là même le déshonore... Que doit 
^he ftire un ami dans ma position ? Si je me tais je l'offense, je 
l'ofDDsë si je l'avertis, je l'offense encore si je punis son outrage... 
Bilasl... — Mais lé voici qui Tient. Il n'aura pas à se plaindre de 
jioi; ce fera lui-même qui me conseillera ma conduite. 

Eolrepi DON LOPE et HANEIQUE. 
DON LOPB. 

Betoume-t'en i la maison de plaisance, Manrique, et dis que je 
De tarderai pas moi-même à m'y rendre, que j'attendf le moment de 
pirler au roi. 

HANRIQim. 

Toilà le seigneur don Juan qui désire vous parler. 

Iliort. 

DON LOPB, à part, 
Qne sqra-tril donc ^vé? i quel propos peut-il être venu? [Baut,) 
KhMen! don luan, qu'y a-t-il de nouveau? (A part,) Oh! qu'un 
kmme est craintif q^i^nd il interroge sur son ipalheur l 

DOX JUiJf. 

PoQ Lopp» mop ^mi) jç viens, —nous serons seula io), — ipe cpn- 
(oHer avec vous sur une affaire délicat^. 

DON LOPE, à part, 

.fiepueiffQBS nos liorc^ pour entendre le récit de ipe^ di^àces. 
(îffNfr) Parle?^ 

DON JUAN. 

tn ami m'a demandé mon opinion sur une question que je n'ai 
N> voulu résoudre sans m'étre éclairé de votre avis. 

DON LOPE , à part. 
Je tremble! (Haut.) De quoi s'agit-U? 

DON JUAN. 

Veid le MU Ub de ees jours passés, deux Kentilifaom nMi #tan t à 
Joiur «MCTibie» UB doute s'est présenté sut un 
tÊÊkmtÊÊÉé'mt a dOBné ub démenti à VanUt^ 



itflifaomn Mi #ta nt a 
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milieu de la dispute, des cris, du tumulte, celui qui a reçu le dé- 
sienti ne l'a pas entendu. Depuis, un ami de ce dernier ayant ap- 
pris la chose et voyant que Ton blftme son ami, me demande— s'il 
y a devoir pour lui de dire franchement à l'autre ce qui en est; 
d'autre part, s'il convient qu'il laisse en souffrance la réputaUonifi 
son ami, puisqu'il est insuffisant à le venger?— S'il se tait, ill'ott- 
trage; s'il l'avertit, il l'outrage peut-être également... Lequel vaut 
mieux, don Lope, qu'il l'avertisse ou qu'il se taise? 

DON LOPE. 

C'est là-dessut que vous désirez mon avis? 

DON JUAN. 

Oui, don Lope, je tiens beaucoup à l'avoir. 

DON LOPB. 

Laissez-moi réfléchir un instant. (^ part,) mon honneur 1 « 
t'effarouche pas, car il ne faudrait qu'une inquiétude de plus poui 
bouleverser et anéantir ma raison... —Sans doute que don Juai 
m'interroge d'une manière détournée sur un sujet qui me regards 
Il a donc vu quelque chose de fàeheui. Dois-je l'engager kn^V 
révéler? non. — (Haut.) Tout bien considéré, don Juan, puiiqw 
vous voulez mon opinion, il me semble qu'un homme ne peut pi 
être en même temps outragé et ignorant de son outrage. Quand Qi 
homme dissimule son offense afin de ne la pas venger, c'est qu'il S 
sent coupable au fond... Dans un cas aussi grave que celui quevon 
me soumettez, on n'a rien à reprocher à l'homme qui ne sait pa 
rinsuite qu'on lui a faite... Tout ce que je puis dire de moi, c'a 
que si un de mes amis, le meilleur de mes amis, comme vous, pi 
exemple, venait me faire une pareille confidence, le premier si 
qui je me vengerais, ce serait lui; car il est cruel, atroce, de jeb 
au visage d'un homme ces mots : «Vous n'avez point d'honneuri 
Ëh quoi I mon meilleur ami aurait le droit de me donner le pV 
grand chagrin!... Oui, j'en atteste Dieu qui m'écoute, si moi-méi 
je m'étais dit cela, je me donnerais la mort à moi-même ; et pou 
tant je suis, moi, le meilleur de mes amis l 

DON JUAN. 

Je vous remercie du conseil. Je le donnerai à l'ami qui n 
consulté, en lui recommandant de se taire. — Demeurez avec Die 

Il sort. 
DON LOFE. 

Il est évident qu'il s'agissait de lui et de moi, et qu'il eonn. 
l'infidélité de Léonor... Eh bien ! lui qui sait mon affront, il sai 
aussi ma vengeance, et le monde la saura. — Assez, mon honnei 
Celui qui en est venu à soupçonner n'a pas besoin d'er veni 
croire, ni d'attendre que le mal soit arrivé. — Puisque son inco 
gtance nourrit un si méprisable espoir, je retournerai là-bas, je r< 

fierverai en silence, et au premier &V^ue ^^ %^ u^lÂ&o\i \q ferai 

ma vengeance un enseignemenl. 
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Bnlreal LE ROI et le Cortège. 

u SOI» à un seigneur de êa mite. 
U eommun peuple s'est, dit-on, installé dans le jardin qu'on ap- 
pdie le Jardin du roi, afin de jouir du coup d*œil que présentera 
faniée à son départ. Il n'importe; je ne Teux pas demeurer jusqu'à 
àmain à Lisbonne. Que toutes les troupes soient averties que nous 
Kmi mettrons en marche cette nuit. 

Laseifseor nlae et te retire. 
^ DON LOPB, à part. 

Je n'aborde le roi qu'en tremblant. Non seulement mon malbeor 
me désole ; mais il me cause un embarras, une bonté... U me semble 
que tout le monde connaît ma disgrâce et me montre au doigt. {Au 
iei.) Permettez, sire, que je vous baise les pieds. 

LE ROI. 

Ab! don Lope d'Almeyda, si j'avais votre épée en Àfirique, j'au- 
nii bientôt triompbé de l'insolence des Maures. 

DON LOPB. 

.QMnment! mon épée pourrait-elle demeurer dans son fourreau, 
boque vous, sire, vous tirez la vôtre? Non pas; j*irai mourir avec 
nu^ Quel motif assez puissant me retiendrait en Portugal en cette 
leeasionT 

LE lOi. 

N'ètes-Tons pas marié? 

DON LOPB. 

Ont, sire; mais le mariage n'a point changé mes sentimens; loin 
à là, il me ranimerait s'il était besoin, et m'exciterait à conquérir 
fias d'honneur. 

LB ROI. 

Gomment! vous laisseriez seule votre épouse, si nouvellement 
ayiée? 

DON LOPE. 

Elle serait glorieuse, sire, de voir qu'elle vous aurait donné pour 
cette entreprise un soldat de plus dans son mari ; ear elle a le cœur 
plein dé noblesse et de courage; oui, elle s'affligerait bien autre- 
Beat si je n'étais pas à vos côtés, sire. Je vous servais auparavant 
«foor ma renommée à moi seul, à cette heure ce serait pour la sienne 
latant que pour la mienne prepre. Ainsi elle ne sera pas un ob- 
lUde à mon désir. 

LE ROI. 

Je vous crois; mais il ne convient pas que je vous démarie si 
promptement. Quoique cette eipédition demande le concours de 
tons mes vaillans, j'aurais regret de vous emmener, don Lope. Vous 
teiez faute en votre maison. 

Le Roi son avec sa suite. 
DON^ LOPB. 

JUeu me moU en aideL.» Qu'ai-je enVendut 
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^âgeî... mon âme! n'étiez-vous pad assez abreuvée de douleurs < 
d'affronts?... — Eh quoi! mon offense est tellement publiqi 
qu'elle est parvenue déjà à Toreille du roi !... U n'y a rien là d'i 
tonnant^ il était dans Tordre qu'elle m'arriv^t en dernier!... - 
Fm^U jamais un homme plus malheureux?... Si yoiis avie^c quelqi 
fnipie à punir en moi, 6 ciel I n'eût-ce p^i étii une piinition pli 
douce de détacher un foudre qui m'eût réduit en poussière, que i 
m'envoyer cet avertissement, ces paroles du roi, me disant d'uD U 
grave et sévère — que je ferais faute en ma maison?... J'aura 
mieux aimé encore que ces monumens qui m'entourent fusseï 
tombés sur moi et m'eussent enseveli vivant sous leurs débris; î 
auraient moins pesé sur mon sein que cette injure, sous le poids i 
laquelle je succombe anéanti. — Hélas I honneur, vous me dev 
beaucoup ; réglons ensemble nos comptes... Que me reprochez-vow 
En quoi, dites, vous ai-je offensé?... A la renommée héréditaire qi 
mes ancêtres m'ont transmise n'ai-je pas ajouté la réputation qi 
j'ai acquise au milieu des périls dans vingt batailles rigoureuses?, 
n'ai-je pas été toute ma vie courtois envers le faible, libéral av 
le pauvre, et le protecteur du soldat, et l'ami de l'honnête homtaK 
Et dans mon mariage même, hélas t en quoi ai-je manqué ? N'ai- 
point fait choix d'une femme de noble race et de qui l'on vai 
tait le mérite?... Et depuis, n'ai-je pas aimé mon épouse? ne 1 
ai-je pas témoigné assez d'estime? n'ai-je pas eu assez d'égards, ass 
de soins pour elle?... Si donc je n'ai manqué en rien, si jen' 
d'aucune façon été coupable envers vous, ni par méchanceté, 
par ignorance» si je n'ai commis ni crime ni délit, pourquoi aie 
m'abandonnez-vous? — Pourquoi? — lois insensées du monde L 
Quoi I un homme qui a fait pour être honoré tout ce qui était ^ 
son pouvoir, ne sait pas même s'il est outragé!... Quoi ! un homr 
sera blâmé pour la conduite d'autrui si elle est mauvaise, et non a 
plaudi si elle est bonne ! car jamais on n'a estimé personne po 
les vertus d'un autre!... Quoi! un homme sera déprécié, moqu 
raillé pour les vices de celle qui, crédule ou facile, a rendu si 
orgueil aux premières flatteries de son caprice déréglé l... Comme 
a-t-on mis l'honneur dans un vase si fba^gilb?... — Mais trancho 
ces discours... ce serait à ne pas finir que de vouloir accuser! 
folles coutumes des hommes. Je ne peux rien contre elles et le 
suis soumis dès ma naissance... Ce n'est pas pour les réformer, i 
changer que je vis, c'est pour leur obéir. — J'irai avec le roi, et i 
venant bientôt sur mes pas , j'aurai l'occasion que je désire... 
sera la plus éclatante vengeance que le monde ait jamais vue... 
roi apprendra, don Juan apprendra aussi, et les siècles futurs a 
prendront œ que e'est qu'un Portugais outragé^ ! 

On enlend uu di^ueiis d'épiées dans le loinUîo. 
' Ce moteeêm «rt imité d'un autre iMmo\og;ae du Jaloux iprwienc {fÀ Z^losoprwkn 
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Batre DOH Jfii^N. Il poursuit plusieurs hommes qui fuleot. 

DOIT JUAif. 
Miénbles que wow êtes! je Tai vengé mon«dénienti I 

UN HOHMB, fuyant, 
Fujonsi foyonst Par icil 

il tort. 

UNE Yoa, deTtUre le théâtre, 
h fui* mortt 

DON LOPE , à part. 
N'est-ce pas don Jnan que j'aperçois ? ( Â don /tian.) Vous m'aurei 
poar second. Disposez de mon bras, de mon épée, mon ami. 

DON JUAN. 

SI je TOUS ai avec moi, je ne crains pas l'univers. 

DON LOPE. 

Di ont foi. Si vous tenez à les poursuivre, covroiif. 

DON JUAN. 

Les lâches ! les misérables I 

DON LOPB. 

Que s'est-il donc passé? 

DON IJSÀJH. 

Âkl don Lopel 

DON Min. 
Calmez-vous, mon ami. 

DON njAN. 

J'en mourrai de douleur et de rage. , 

DON LOPB. 

Qu'est-ce donc? 

DON JUAN. 

le viens de reeeroir k l'inatant une nouvelle insulte i propos de 
Mie olfense que Je croyais oubliée, car je me flattais de l'avoir en- 
■Bielie dans ma vengeance. Hais, hélas l je m'abusais; la vengeance 
^ l'on tire d'un outrage ne l'efface paa» 

DON LOPB. 

Kqdiqnei-Tovs, mou ami, de grâce I 

DON JUAN. 

Quand je vous ai eu quitté, je m'en suis allé de ce c4té, dans le 
%Bt de retourner k cette campagne où vous avei transporté votre 
maison pour le temps de votre absence. Je m'en allais sans songer 
à rien, ou du moins l'esprit occupé de toute autre chose. J'étais 
parvenu là-bas, vers cette plage battue par la mer. Il y avait là 
qnriques hommes qui formaient un groupe. Au moment où je pas- 
iiis, l'un d'eux dit aux autres : « Voilà don Juan de Silva.» — Moi, 
^'euCendant mon nom , je prêtai l'oreille. — « Et qui est ce don 

à% Tino de Molina, à qai notre |K>èic a auni empranvë v^aft\ewt déVàWi ^^ Mid«v\ ^ 
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Juan?» demanda un autre. — «Comment, reprit le premier, voui 
n*aYez pas oui conter son aventure? C'est lui qui reçut le dément 
de Manuel de Souza. » — Moi, ne pouvant me contenir davantage 
je tirai l'épée en lui disant : «C'est moi qui ai tué don Manuel moi 
ennemi, et si prompteroent qu'il n'eut pas le temps de prononce 
le dernier mot de son insulte ; et puisque son sang a lavé la tach 
de mon honneur, je suis don Juan le vengé et non pas don Juan 1 
démenti ! » — J'ai dit, et emporté par ma fureur, je les ai poursuivi 
jusqu'ici; car les médisaus sont toujours Iftches; ils tiennent leui 
propos derrière les gens, et quand ils voient face à face ceui don 
ils parlent, ils fuient : et mes hommes ont fui selon l'usage... Voil 
mon chagrin, don Lope... N'y a-t-il pas là de quoi me désespérei 
me rendre fou ?... 11 ne s'en faut de rien que je ne me précipite 
la mer ou que je ne me plonge cette épée dans le cœur. .. Voilà c( 
lui qui a reçu le démenti, disait>il ; il ne disait pas : Voilà celi 
qui a obtenu réparation... Et cependant qui dans le monde pei 
empêcher son malheur ? Ne fait-il pas assez celui qui le venge, cek 
qui risque sa personne pour rester mort et honoré pluti^t que vivan 
et outragé?... Mais non. Mille fois l'homme d'honneur en se ven 
géant n'a gagné à cela que de publier lui-même son outrage ; ca 
sa vengeance révèle ce que l'injure n'avait pas dit. 

DONLOPB. 

Ne pleurei pas, don Juan. 

DON JUAN. 

Vous seul, don Lope, me retenez à la vie. 

Il sort. 
DON LOPE. 

«La vengeance révèle ce que l'injure n'avait pas diti» Donc, f 
je me venge de celle que j'ai reçue moi-même, il est clair que m 
vengeance révélera ce que mon malheur ne disait pas... Et quan 
j'aurai hardiment châtié mon insulte, le vulgaire imbécile dira 
Voilà celui qui a reçu l'outrage 1 et non pas : Voilà celui qui s'e 
est vengé! Et si ma main verse aujourd'hui du sang, elle dira pa 
là ma disgrâce, puisqu'elle apprendra ma vengeance à ceux qui n 
connaissaient pas mon outrage... Eh bien! alors, qu'elle soit igno 
rée, secrète; je la voilerai de précautions impénétrables; je saun 
souffrir et me taire... Puisqu'il y a plus d'honneur dans le secrel 
je poursuivrai mon adversaire en silence, afin que la vengeance d 
dise pas ce que l'injure n'avait pas dit. Je procéderai de telle sort 
qu'à peine sera-t-elle soupçonnée de ceui qui croyaient auparavai: 
à mon outrage, et que même elle les détournera de l'idée qu'il 
en avaient... Jusqu'à ce que l'occasion de l'accomplir ainsi se pr^ 
lente, je saurai soufibrir et me taire. — {Appelant,) Holà 1 bateliei 

^ntre ua BATELIER. 

Seigneur f 
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DON U>PI. 

Ti birqae est-elle prête T 

Il BÂTiLaau 

Oai, seignear.— -n faut que ce soit pour tous; tous ne Tenei 
pu dans un bon moment; nous avons beaucoup de monde. Il j a 
tant de gens qui vont au Jardin du rot pour assister au départ 
de notre roi don Sébastien» que Dieu garde !.•• Les barques ne foot 
eewir qu'aller et venir. 

DON LOPB. 

Ta seras content de moL 

tS BATBLUUU 

Je l'espère bien, seigneur. 

DON LOPB. 

ADons, dispose-toi à me mener à ma maison de campagne. 

UBATEUBJU 

Sen-ee bientôt? 

DON LOPB. 

Tont de suite* 

LBBATBUBIU 

Je sois prêt à l'instanL 

IlMrt. 
Bntre DON LOUIS. 

DON LOPB, à part. 
Quel est donc cet homme?... C'est lui ! c'est mon esTalierl 

DON LOUIS, à part. 
Relisons une seconde fois cette lettre qui m'a rendu la yie... Un 
Iilainr répété est doublement un plaisir. {Il lit.) «Ce soir, le roi Ta 

> au Jardin ; vous pourrez Tenir dans la foule sans qu'on tous Toie, 

> nous nous retrouTerons, et nous achèverons de nous expliquer. 
• Dieu TOUS garde! Léonor. » — Ffteheux contre-temps! pas une 
itarque!... 11 n'y en a qu'une, et quelqu'un l'attend!... Vive Dieu ! 

. il Taudrait mieux que la fortune ne m'accordât jamais ses faveurs, 
^ne de me les oflfrir sans me donner les moyens d'en profiter. 

DON LOPE, à part. i 

n lit une lettre!... Dans cette lettre il est question de moi, j'en 
suis sûr... Que l'honneur est craintif! Je ne vois et n'entends rieu 
que je ne le rapporte à mon malheur. 

DON LOUIS. 

Quel est cet homme que j'aperçois là-bas?... Dieu me pardonne! 
c'est don Lope. Au moins tout s'arrange à merveille, puisque c'est 
lui qui a pris la dernière barque. 

Dox LOPE, à part, 
mon âmet dissimule!... Le moment n'est pas venu encore... 
Mais si fait, il est venu. .. Le serpent caresse > Xa Y^wO&a ^«vsl^ ^^ 
moin, JuÈiqu'à ce qu'il le lance sur l'imprudeiil (vu\ m tx^^^WÀ., 
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Ainsi moi je ferai. — (// s'approche de don Louis,) Vous a 
bien peu de compte, seigneur cavalier, de mes offres de 
puisque tous ne m*ayez riei^ demandé ou ordonna. Cepé 
m'étais mis complètement â vôtre diliposition. Pour moi 
telle - ' '''^'' '"'*'' --''-'-' ^i-'-^-ii^- -.jjLii-'zà 

vaill 

priei 

ne vous serait pas inutile, je pense, èontre ce Hvâl pëèfl4ë < 

rait bien vous donner la mort au moment t^ù vous y c 

moins. 

DON LOUIS. 

J'estime vos oflfires autant que je le dois, seigneur don Le 
mon titre d'étranger m'a ôté la hardiesse d'èntisef; et puis 
rais pas voulu vous commettre, vous, avec ce rival. A cett 
l'airalfé i^est Àriritigéé ; nous sommes assez àihis ensemble, 
parle de la même façon à peu prés que je vous narle à yov 

DON LOPE. 

Je vous crois. Mais songez-y bien, vous courez des risqi 
raitiéd'un homme outragé n'est pas une amitié tr^siftre.* 

DON Loins; 

Soi, au contraire, la sienne m'encourage. Je ptiis ètHi ti 
\ de tout le monde, pifi|qi|e je suis s^ de mon ennemi 

DON LOPB. 

Ne ypiuf y Qez pas. 

DOIf LOUIS. 

Pourquoi donc? 

DON LOPB. 

Quoiqu'il me fût facile de vous réplicpièr par des raisons 
moins bonnes, je vous laisse à votre avis et demeure du 
Pour changer de conversation, que cherche2-vous ici, dites- 

DON LOUIS. 

J'aurais voulu nn^ barque qui m'eût transporté au Ji 
roi. 

DON tOPE. 

Vous arrivez on ne peut plus à propos , je puis vous et 
J'en ai une à mes ordres. 

DON LOUIS. 

La foule de gens qui se portent là-bas et qui ont pris t( 
barques, m'oblige d'accepfer votre oChre gracieuse. Je désire i 
assister au dép&rt de l'armée. C'est un de ces spectacles c 
voit pas deui fois dans la vie. 

DON LOPB. 

Eh bien! vous vlendrec avec moi. 

DON LOUIS. 

Tlriéi-fiaùtiiierà. 
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DON LOPB, à part. 
L'heure de ma Yengeance est venue! 

iK>ir Loms, à part. 
T a-Ml un homme pbu fortuné que moi? 

DON LOPSy à part. 
Ilot tombé dans met mains, et il y périiml 

DON LOUIS, âjMÛt. 

N'este pat singulier que ce soit son mari qui me eonduiiê à êllet 

Bntre le BATELIER. 
LE BâTSLIIR. 

la buque est prête. 

DON LOPB. 

PUm, leignenr caralier. 

DON LOUIS. 

KoD, Toos d'abord, seigneur don Lope. 

LB BATELIER. 

Moii, lÉesseigneurs, que j'entre le pIrêinieK La barque lî'est at- 
Udiée qve par une corde qui n'est pas trés-sotidë. 

DON LOUIS, au haUlier. 

NoD, ne craignez rien. J'attends un de mes valets; cherchez-le* 
nou nous reposerons pendant ce temps. 

DON LOPB. 

Oui, nous hotis re^serons. 

LB BATBLOBU 

Par où Tiendra-i-il, ce taletT 

DON LOUIS. 

Vous le trouverez bien, par là. 

LeBatelitt ^éloigie. 
nONLOPB. 

Eotrooi. 

Don Lope et doa Loeis eatreat dut là bàr(|iie. 

DON Louis^ à part* 
U me mène vers sa femme 1 

DON LOPB, à part. 
Je le mène à la mort! 

Don Lope et don Lonto dlipeftlmaU 
LBBATBUBB. 

Ce maudit valet ne viendra pas d'ici à vingt siè(des. -«-Mais que 
Tois-je t... Ma pauvre barque I ... La corde se sera rompue t... Comme 
elle est loin déjàl... Les malheureux! ils vont s'engloutir dans la 
nerl Dieu seul peut les sauver I 

U ÏMHrt en couranl. 
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SCÈNE n. 

Un tomin «ntre la ner el la maiion de oampagne de don Lope. 

KnireDl MANRIQDE et STRÉNB. 
MANRIQUB. 

Douce Syrène, dont la vue me séduit» me captÎTe el m'eDchi 
cstr-ce que tu Tieos ici, par hasard, pour apprendre à chanter ( 
firène de la merT 

STRilfB* 

Tu m'ennuies, laisse-moi. 
Ah I Sjrène, de grâce I. . . 

STRftlfl. 

Queveui-tuT 

MANRIQUB. 

Écoute, je te prie, un sonnet héroïque , tendre et plein d'es 
que j'ai composé à ton iotention. C'est le premier des mille ce 
un que je t'ai promis. 

STRÈNK. 

Voyons ce sonnet. 

MANRIQUB. 

Je Tai dans ma poche .. {Il cherche.) Je l'avais bien pourtt 
(// tire un papier de sa poche,) Ah ! le Yoici. Écoute-moi cela. 

Il lit. 
joli ruban vert dont la couleur rappelle 
A mes yeux étonnés le gazon du printemps; 
toi qui... 

STRENB, l'interrompant. 
Ma foi l seigneur Manrique, assez, si vous voulez. 

MANRIQUB. 

Comment t 

STR^NB. 

Restons-en là. 

MANRIQUB. 

Pourquoi? 

STRÈNB. 

Parce que... 

MANRIQUB. 

Est-ce que vous trouvez que je ne lis pas bien ? Cependant., 
toi qui... » 

STRÀNB. 

Laissons cela pour une autre fois. 

' MANRIQUB. 

Vous ne m'encouragez guère pour les mille et cent qui resi 

SYR^NB, à part. 
Il fêut que je l'attrape, ce dT6\e, ^Hout.^ kuVi\a^*\i\x\ ^w* 
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lealement, par rapport à celui-ci, eo quoi, ainti que tous le pré- 
teodez, il a été composé à mon intention ? 

MANRIQinL 

Yons ne le voyez pas T 

STBàlfB. 

Non. 

■AHUQUl. 

Âh! Sjiène*** 

nvkm» 

Hais non. 

MAIfRIQOI. 

Eh bien ! À cause du raban que tous m'ayex donné hier. 

STRiNB. 

Ahl oui, j'y suif. 

MAHRIQUB. 

Certainement. 

stvktnu 
Mais pourquoi dites-roui ruban rert plutôt que bleu, plutôt que 

longet 

HANRIQOB. 

Puce que le ruban que tous m'arez donné était vert. 

STRilfE. 

Traiment? 

MAlfRIQUB. 

(hiL 

Montrez-le-moi un peu, que je Toie s'il est vert. 

MAlfRIQUB. 

Ahl malheureux. Hélas I pauvre ruban! 

STRàlIB. 

Quoi donct 

MANRIQUB. I 

Si TOUS sayiex, Syrène, ce qui m'est arrivé I 

STRÈNB. 

Tons l'avez perdu peut-être? * 

MANRIQUB. 

Non. » Un malheur affreui. 

8TR]feVB« 

Contez-moi cela. 

MANRIQUB. 

Ohl c'est une aventure Incroyable. — J'étais un de ces jours pas- 
9éi, le soir, assis au bord du Tage, rêvant À vous, Syrène, et son- 
fBint à mon bonheur... Je tirai ce ruban de ma poche , et en accu- 
Mat votre indifférence, je versai des larmes amères... Il me semble 
^e je les sens encore couler le long de mes joues. .. Je couvrais ce 
mban de baisers avec transport, quand lout-R-to\&^ un vv^«i o^ 
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n'était pas loin, me voyant 1^ porter ainsi à ma bouehe, 
que c'était quelque chose de bon à inanger. Il s'élança di 
roeher, fondit sur moi, m'enleva le ruban d4)s roai^s, çt 
retourna dans son aire. Moi, je réi|olus soudain de lui do 
saut ; mais ne pouvant trouver un chaudron pour mettre su 
je fus obligé d'y renoncer. Deiittjf lors, malgré tous mes 
toutes mes recherches, il m'a été imi>ossible de rélrouvcr 
l'autre. Yoiiày Syrène, l'histoire de l'aigle et du ruban vei 

STRÈNB. 

Gela est bizarre. 
N'estrce past 

' STRÈNB. 

Oui ; mais il m'est arrivé nûeui que cela À moi. 

MANRIQUB. 

J'ai peine à le croire. 

écoutez, et vous verrez. — J'étais un de ces jours passés, 
dans la campagne, sans penser à vous ni à mon malheur, - 
je vis voler un jd{^ .quîclai^? tomber qMel<pie c^ose. Je 
chai et trouvai parmi les fleurs le ruban. C'était votre aigle, 
reconnu sans doute que le ruban n'était pas bon a mangei 
lui montre U ruban.) Regarde^ fi c'est bien le même. 

MANRIQUB. 

C'est une curieuse aventure, en vérité. 

STRÀNB. 

Et la vengeance sera plus cmrieuse encore. 

MAM&IQUI. 

11 vaut mieux la laisser pour plus tard, Syrène; voici V4 
tresse qui sort. 

IlM 

LÉOMwR. 



sndMË. 



Syrènet 

Madame? 

Je suis bien triste. ^ 

Pour 4iibl tiiotif, iiiàtiitiîi<lt-,v ^^ ^ ^9^ ^^ ^^ ^P ^• 
àmolt 

St filt, I^puU iilé botifiéir K xi tti^tâpn, à ton âtt&che 
laifîiiiK.. 

Ou*j t4-il donc» madamel 
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Cflit que don Louis ne m'aime plus. 

vnkxK. 
Impossible, madame; je tous réponds da eontralre» moL 

L^XOE. 

Les hommes! ils sont ainsi faits pomr la plupart; à mesure qn'on 
lenrmoiitre plus d'abandon, plus de fidblesie, ik se refroidissent et 
s'éloignent, sans considérer que c'est pour eux que l'on s'oublie. 

Je TOUS garantis qud le seigneur don Louis n'est pas comme les 
antres. En quoi auriez-rous à tous plaindre de Im ? 

L^OXOR. 

Je n'en ai que trop le snjet. Ce matin, ayant su de don Lope qu'il 
devait suivre le roi à cette expédition, — je lui ai écrit de me Tenir 
troQTer ce soir, et il ne Tient pas. 

STRÈXE 

n n'est pas tard encore; à peine si la nuit commence. 
Aht Syrène, j'ai bien peur que... 

STRÈXE. 

Et si le seigneur don Lope rentrait? 

L^OXOR. 

Ce n'est pas cela que je crains ; il m'a fait ses adieui en me quit- 
tant. 

STRÈXE. 

Mais enfin, malgré cela, il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'il 
revint... Le roi peut remettre son départ d*un jour... Lui-même 
peut être rappelé ici par un motif quelconque, il pçut désirer de 
Tons renouveler ses adieux... et s'il retrouvait encore ici le sei- 
gneur don Louis... 

LiOMOR. 

En ce cas même je ne crains pas davantage, Syrène, jeteravouc... 
Tta ne sais donc pas ce que sont les maris ? comme ils s'abusent aisé- 
ment? comme les plus habiles d'entre eux, les plus clairvoyans, les 
pins sagaces, sont faciles à duper? .. Don Lope, don Lope lui-même 
o'est pas une exception ^ la règle commune. Depuis cette soirée où 
il découvrit don Louis dans ma chambre, il ne m'a témoigné que 
plus de confiance, d'estime, de tendresse ; il n'en est que plus em- 
piewé à me complaire; il semble adorer sa disgrâce. Et moi, qui 
n'ai pas profité de cette première leçon... j'en rougis, je m'en veux. .. 
DBais j'aime don Louis. 

STRàNB. 

Prenez garde, madame! Très-souvent les maris font semblant de 
n'y pas voir; Os ne soDt pas aveugles» Us oui de» ^«iXL tousm^V^ 
iaiim, 
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Entre DON JUAN. 

DON JUAN, d part. 
Je ne sais pas comment mon cœur n'est pas brisé par les coups 
réunis de ces deui grands chagrins. 

LléONOR. 

Quoi! c'est TOUS, seigneur don Juan?... Pourquoi donc n'avei- 
Yous pas ramené don Lope avec vous ? 

DOX JUAN. 

Je n'ai pas eu le loisir de l'attendre. Il m'avait promis d'être ici 
avant le coucher du soleil. 

LÉONOR. 

Je n'y compte pas maintenant. Voyez, la nuit a répandu au loin 
ses ténèbres épaisses. Vous auriez dû revenir avec lui, seigneur don 
Juan. 

DON JOAN. 

Je l'aurais attendu, madame; mais cela ne m'a pas été possible. 
J'ai une telle affliction, que, loin de vouloir en importuner un ami 
aussi cher, je me fuirais moi-même. 

DON LOUIS , dans Véloignement, sur la mer. 

Que le ciel me soit en aide! 

LÉONOR. 

Qu'est-ce donc? 

DON JUAN. 

Rien, madame. 

LÉONOR. 

Vous n'avez pas entendu? 

DON JUAN. 

Ce n'est rien; c'est le vent qui a gémi à travers les arbres. 

LÉONOR. 

Non, c'est la voix d'un homme qui poussait un cri de détresse. 

DON JUAN. 

Cependant, madame, il n'y a personne autour de nous. 

LÉONOR. 

Il est vrai ; moi non plus je n'aperçois personne. 

STRÈNB. ^ 

Voyez I là-bas! là-bas! sur la merl... On s'approche. 

LIÊONOR. 

Je découvre à travers l'obscurité je ne sais quoi qui se meut sur 
les flots. 

DON JOAN. 

C'est un homme qui lutte énergiquement contre une mort presque 
certaine. Puisque la pitié du ciel l'a conduit de ce c^té , je cou n It 

secourir, V'^^^HL^. 

LioNOR, À part. ^ ^^à 

Pourvu que ce ne soit pas \u\l ^^^^b ^H 
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Entre DON LOPE. 
Sm vétemens sont tout monillës. Il tieot on poignard à la naki. 

DON LOFB, à paru 

flébii 

STRÈNB. 

Levoici qui vient! 

L^NOR. 

Je n'ose aTancer. i 

DON LOPE, à part, 
terre 1 douce patrie de l'homme I 

DON JUAN. 

Quoil c'est Yous, don Lope? 

LÉONOR, à part. 
Mon mari! 

DON LOPB. 

Oqî, moi-même. {Il remet son poignard dant le fourreau.) Je d« 
pOQTais dans mon naufrage rencontrer un meilleur port de salut. 
-Léonor! mon épouse! mon bien! je remercie le ciel; il me dé- 
dommage de mes peines puisque je yous revois. — {A don Juan en 
/tti prenant la main,) mon ami I 

don JUAN. 

Qu'est-ce donc? 

DON LOPS. 

Un éYénement déplorable. Jamais yous n'avez rien oui d'aussi 

triste. 

liONOR. 

Puisque vous vivez, seigneur, et que vous avez échappé à ce pé- 
ril, ni moi ni don Juan n'accuserons la destinée. 

DON LOPB. 

Voici. ~ Après avoir parlé au roi, je vous ai cherché, don Juan, et 
ne pouvant réussir à vous trouver, j'ai retenu une barque. Tandis 
fu'on la préparait, il est venu vers moi un élégant cavalier dont je 
Misa peine le nom; — je crois pourtant qu'il s'appelle don Louis 
de Benavidès. — Il s'est approché en me disant qu'il était étranger 
et qu'il me priait d'excuser son indiscrétion; que j'eusse la bonté 
de lui accorder une place auprès de moi; qu'il désirait aller au 
Jardin du roi pour assister au départ des troupes... je ne pouvais 
décemment le refuser... La-dessus nous passons dans la barque ; 
mais à peine étions-nous entrés l'un et l'autre, avant que le bate- 
lier eût eu le temps de nous rejoindre, la corde qui attachait la 
barque — et qui était sans doute rongée par les flots de la mer qui 
la battent continuellement, — s'est rompue. J'ai vainement tâché, -« 
■àferce de rames, de regagner les bords; le vent qui soufflait dans 
Hbnile nous a poussés de plus en plus au large. Par malheur, la 
^^ff^^t fort agitée en ce moment; noire \)at^jûL^\t%^^^ ^V^xW.*».* 
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tôt soulevée vers les nues et tantôt replongée dans les abtmes. Je 
n'essayerai pas de vous peindre nos inquiétudes, nos terreurs ; mon 
coniMignon et moi nous ne doutions pas de notre perte. A la fia 
cependant nous arrivions de ce côté, et nous n'étions plus qu'à une 
centaine de pas du rivage, quand notre barque s'est heurtée et bri- 
sée contre un écueil. Séparé de ce généreux cavalier par la violence 
du choc, j'ai eu le regret de ne pouvoir le secourir , et il s'est en- 
foncé dans la mer, où son souvenir doit demeurer enseveli. 

Ll£0N0R. 

Odelt hélas! 

BUe tombe ëvanoaie. 
DON LOPB. 

Léonor! mon épouse! mon bien! revenez k vous!... Hélas! ses 
mains sont firoldes !... — Ah ! don Juan, j'ai eu tort de lui conter les 
dangers que j'ai courus ; un cœur de femme ne supporte pas un tel 
récit. Son amour a frémi à l'idée de mon trépas... {A Sy^^^^ ^^ à 
d^autrês domeitiques qui sont aeeourus,) Transportez-la dans son 
Ut. 

DON JUAN, à part. 

Qu'il est beau à un homme de garder le silence sur son injure, et 
d'en cacher à tous les yeux la vengeance!... C'est ainsi que doit se 
venger celui qui sait souffrir et se taire. 

Syrèoe et les autres domestiques transportent Lëonor dans la maison. Don Juan les suit. 

DON LOPB. 

Eh bien ! mon honneur, ai-je appliqué avec assez de prudence à 
un outrage secret une vengeance secrète?... N'ai-je pas bien saisi 
l'occasion quand j'ai coupé la corde et que je me suis écarté en fai- 
sant semblant de vouloir regagner le port?... Et ce poignard, ne 
m'en suis-je pas servi contre cet insolent avec une adresse impi- 
toyable?... Et la barque, n'ai-je pas eu raison de la briser afin 
qu'on ne pût concevoir aucun soupçon?... — C'est bien. — Mainte- 
nant que, suivant le devoir de l'homme d'honneur offensé, je me 
suis défait du galant, ce sera le tuur de Léonor... Je ne veux pas 
que le roi me dise de nouveau de ne pas l'accompagner, que je fe- 
rais faute en ma maison... Léonor, hélas! aussi inconstante que 
belle, et non moins infortunée qu'inconstante, ruine fatale de mon 
bonheur et de ma vie, vous aussi vous mourrez, vous mourrez cette 
nuit!.^. Mais comment? par quel moyen?... Répandrai-je son sang 
sur le lit qu'elle se proposait de souiller? — Non, ces indices me 
trahiraient... — J'y suis!... — J'ai confié aux eaux de la mer le soin 
de ma première vengeance, je confierai au feu le soin de la seconde. 
Je mettrai le feu à ma maison en commençant par son appartement, 
et pendant l'incendie... De même que l'or dans le creuset se dégage 
du vil alliage des autres métaux, de même mon honneur sortira de 
à épuré... ~ Les deux élémens auxquels je me confie ne révâeront 
jpâs mon secret. — Il faut que demain, oui, demain» pif plus taid. 
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le soleil d« mon honneur se lève radieui au-deetns de ce naufrage et 
de cet incendie I 

Don Lope m retire 

jDoiQMiiMUpT^ entrent )Lfi EOi, LE DUG PB BRÀGANCB et le GortéRe- 

LBROI. 

Venex par ici, dac... Que la nature est belle h cette heure! comme 
die est calme et silencieuse t.. . Àpprochons-nous un peu de la mer; 
. j'aime à en respirer la fraîcheur. 

I LE DUC. 

' Voyez, sire ; elle a ^ënsé que le second soleil doirmait paisible en 
,n sphère, et la yoilà qui mollement réfléchit les étoiles qui sein- 
tÛfent encore dans ses ondes. 

LE EOI. 

Le ciel d'azur 8*y contemple tbut entier avec une sorte de com- 
plaisance, comme un nouveau Narcisse épris de sa beauté. — Et 
puis, regardez dans le lointain toutes ces barques avec leurs fanaux 
et leurs voiles. On dirait des cygnes enflammés qui se disposent à 
ployer leurs ailes et à voler sur les eaux. — fit puis, plus près de 
nous, toutes ces maisons de plaisance, ces arbres, ces rochers qui 
projettent leurs grandes ombres sur la surface de la mer, et sem- 
blent plonger par leur sommet dans ses profondeurs. — Oui, la 
ttatare est belle, mais surtout près de Lisbonne... Adieu, ma douce 
patrie, adieu I Que le ciel me permette de revenir à toi victorieux, 
Aprèa avoir lacquis à mon nom une nouvelle gloire et de nouveaux 
^iomphes à rÉglisel... 

UNSTOIX. 

Au feu I 

UNE AUTRE VOIX. 

Au feu t au feu I 

LE ROI. 

Quelles sont ces clameurs, duc ? 

LB DUC. 

On crie au feu!... et, en effet, voilà le château voisin gui brûle. 
C^t, si je ne me trompe , celui de don Lope d'Almeyoa. U âera 
Matét embrasé. 

LE ROI. 

fl s'échappe par les combles une épaisse fiimée mêlée de vives 

Réelles... Il me semble voir un volcan... L'incendie environne la 

■udson de tous oétés... Je doute que personne s'en puisse sauver... 

'Approchons pour voir s'il y aurait moyen de porter quelques se- 

eoun. 

LE DUC. 

Quelle témérité» sire t 

LE ROI. 

Kon |»asy duc; c'est de l'homanité. 
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Entre DON JUAN à demi na. 
DON JUAN. 

Ce n'est pas mm peine que je suis parrenu à sortir... Ouest don 
Lope ?... Dussé-je y périr, il faut que je le tire de là. C'est son ap- 
partement que les flammes ravagent. 

LE ROI. * 

Arrêtez cet homme. I 

LE DUC. \ 

Où allez-TOus, insensé? Que prétendez-rous ? 

DON JUAN. 

Montrer au monde le dévouement d'une amitié véritable. — Ah t 
sire, à peine étions-nous retirés que soudain a éclaté l'incendie. En. 
un instant il a crû k tel point que je crains qu'avant peu il aiW 
tout consumé. Don Lope d'Almeyda est là avec son épouse, et j» 
voudrais les délivrer. 

LE noi. 

Remettez-vous. La prudence est aussi nécessaire que le courage» 

Entre MANRIQUE. 
MANRIQUE. 

Je me suis échappé en jetant feu et flamme comme un àïAle d» 
comédie. Je me figure, avec une certaine satisfaction , que je suis 
l'Enée de cette Troie. Je vais me retremper un peu dans la mer, 
quoique je n'aime guère l'eau et surtout l'eau salée* 

Entre DON LOPE à moitié nu. 

Il porle dans ses bras Lêonor qui est morte. 
DON LOPE. 

ciel clément 1 rendez la vie à Léonor, à mon épouse chérie I 

LE ROI. 

Est-ce vous, don Lope ? 

DON LOPE. 

Oui, sire... si mon malheur mé laisse assez de sang-froid pour 
vous reconnaître et vous parler au milieu de cette horrible tragédie* 
Cette femme , sire, que vous voyez morte , est mon épouse , noble 9 
fière, honnête, vertueuse, digne enfin des louanges éternelles de la 
renommée. Cette femme est mon épouse, que je n'ai aimée de l'a^ 
mour le plus tendre qu'afin de mieux sentir la douleur de sa perte. 
—J'étais entré dans sa chambre et je me disposais à l'enlever, lors- 
que, étouffée, elle a rendu la vie dans mes bras... Quel sort affreux! 
—Cependant il me reste une consolation ; je suis libre par son tré- 
pas, et je pourrai vous servir sans faire faute en ma maison. A cette 
heure, sire, je vous suis jusqu'à ma mort, qui, j'espère, viendra 
bientôt. (À demi-voix à don Juan,) Et vous, brave don Juan, ap- 
prenez k celui qui vous demanàa coii«ki\ à» ^^>\fc \£A\ÂfiK^ \l doit 
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1*7 pnodre pour que la vengeance ne dise pas ce que l'affront n*a« 
Tait pas dit. 

LB DUC. 

C'est une disgrâce inouïe. 

LE ROI. 

Jamais je n'en ai tu d'aussi étrange. 

DON JUAN. 

Sire, permettez... Que Votre Majesté daigne m'écouter à l'écart, 
nconyient que vous sachiez seul ce que j'ai à vous dire. {Don Juan 
9t le Roi s'éloignent des autres acteurs.) Sire, don Lope, mon gé- 
o^ux ami, a eu des soupçons sur la fidélité de son épouse, et ses 
soupçons se sont bientôt changée en certitude. Il en a pris son parti 
es homme de cœur ; il a tué le galant dans la ^ner et sa femme dans 
l'incendie, afin que ceux qui savaient son outrage fussent les seuls 
à savoir sa vengeance. 

LE ROI. 

L'antiquité ne présente pas d'exemple d'une aussi énergique ré- 
solution... En effet, un outrage secret requiert une vengeance se- 
crète. 

DON JUAN, au publie. 

Telle est la véritable histoire du grand don Lope d'Almeyda, que 
nous recommandons à votre admiration en terminant cette tragi- 
comédie 
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AIMER APRÈS LA MORT, 

LE SEBGE DE L'ÂLPUJÂRRA. 

(AMAR DESPUES DE LA MUERTE Y EL SmO DE LA ALPHJABRA .) 



NOTICE. 



Ainsi qne l'indiqae ee double titre , 4e drame tp» Ton Ta lira eontfBDt tei 
aetîoiu ; comme elles sont toutes deux historiques, nous devons eonsaenr ottB 
notice k rappeler au lecteur des souvenirs qui peuvent n'être pas ftéata» \ a 
mémoire ; et nous allons commencer par ce qui a rapport, sinon à la pnaô- 
pale action, du moins à la plus générale. 

Depuis que l'Espagne avait été reconquise par les rois Ferdinand etlsabeUsi 
les descendans des Arabes avaient continué de vivre sur le même sol que Uon 
vainqueurs, et dans une situation assez douce, lorsque, le i«r janvier 16(7, fiit 
proclamée à Grenade la pragmatique de Philippe II, quiavaitpour butrextirpii* 
tion des coutumes mauresques. Cette pragmatique, à la promulgation dela^Bdls 
tétait vivement opposé le duc d'Albelui-même, avait été conseillée parle eaidinal 
Espinosa, et convenu à l'esprit absolu, au caractère violent de Philippe. EQb 
contenait contrôles Morisques les conditions les plus dures : ainsi, outre odks 
queCalderon indique au commencement de sa pièce, il fut défendu aux femmes 
des Mores de sortir voilées dans les rues ; leurs maisons devaient rester oo- 
vertes les jours où ils célébreraient quelque fête ; et Ton annonçait que les eof 
fans des Morisques seraient enlevés à leurs parens '. — A la promiûgatîon de 
la pragmatique, les principaux Morisques de Grenade et du royaume firent des 
adresses, des pétitions au président, au capitaine général, au roi. Ces adresses, 
ces ' pétitions furent inutiles. Comme , de plus , il se virent en butte à toute 
sorte de vexations, ils résolurent de recourir aux armes ; parti extrême auqud 
s'étaient déjà décidés leurs frères des classes inférieures. On employa près de 
deux années en préparatifs, et au mois de décembre 1 568 le soulèvement éclata 
dans l'Alpujarra. D'abord les insurgés eurent l'avantage. Mais vers la fin de 
1570 la division s'étant mise parmi eux, ils furent battus, et les amnisties ac- 
cordées par le pouvoir achevèrent de le» dissoudre. Ainsi ont commencé et fini 
chez nous la révolte des Cévennes et Tinsurrection de la Vendée. 

Nous allons maintenant faire connaître , d'après les plus anciennes tradi- 
tions, les événemens sur lesquels est fondée la principale intrigue du drame et 
qui ont motivé le premier titre. Le récit que l'on va lire est extrait de l'ouvrage 

' Le premier titre de la pièce, qui est, comme on voit, tradait littéralement de Teipa- 
gnol, ne signifie pas aimer aprèa qu'on est mort, mais, aimer encore après U mort de 
l'objet aimé. 

* Cette dernière imputation était une calomnie contre Philippe II ; mais, «vwmft m 
l'a observé avant iious, l'idée n'en fut pas perdue, et plus d'un siècle après, celte 
lo^tion fut une de celles qui suivirent la révocation de l'édit de Nantes. 
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ssant de Gines Perez de Hita, intitulé HiiUrir$ dê$ gwrrei eivileê 
I0 '.n est d'aatant plus curieux que , s'il &at en eroiie G. Ferez, fl 
écit de son béros lui-même. 

]ue de l'investissement de Galère*, se trouvait dans la place un« 
r du capitaine Halech, qui était allée y voir des dames de ses p*- 
le fut tuée dans l'assaut, ainsi qu'un grand nombre d'autres femmes; 
nmait Maléha, et la réputation de sa beauté était répandue dans tout 
e de Grenade... 

aine Malech apprit à Pnrchena ces événemens. Il en fut extrêmement 
diercha quelqu'un qui pût aller secrètement à Galère, savoir des non- 
« Borar, reconnaîtra son corps parmi les cadavres, si elle était morte; 
>à on l'avait emmenée, si elle était captive. Un jeune More, qui von- 
au«Mre de Malech, et qui servait sa soeur depuis lon^-temps, s'ofi&H 
issage, promit de savoir de ses nouvelles, et, si elle était prisonnière, 
mter à don Joan» de la racheter, et d'aller s'établir avec elle à Hues- 
(oicis. 

dessein, le More prit congé de Malech, monta sur un beau cheval et 
nnin de Galère. Arrivé à Orca, il trouva la ville déserte; néanmoins 
. 8<m cheval dans une maison qu'il connaissait, et entra dans Galère 
de la nuit, par un temps pluvieux. Il fut consterné de retrouver cette 
Térente de ce qu'elle était ; il vit avec épouvante les rues pleines de 
contre lesquels il trébuchait à chaque pas, et ne pouvant pas mêmt 
litre dans ces rues, à cause des traverses dont on les avait coupées, 
jé d'attendre le jour pour retrouver la maison où logeait sa dame, 
la Gonn&t bien. Il passa ainsi la nuit debout appuyé contre un re- 
mt. 

r de l'aurore, le brave More monta dans un lieu d'où il pouvait aper- 
iamp de don Juan , fut émerveillé de sa grandeur, et revint en hâte 
dson de sa dame. En entrant dans la cour, il y vit plusieurs hommes 
pins loin plusieurs femmes égorgées, parmi lesquelles se trouvait sa 
léha. Il la reconnut bien. Quoiqu'elle fût morte depuis trois jours, 
nssi belle que si elle eût été encore vivante; seulement elle était trop 
I cause de la perte de son sang. Elle était en chemise, les chrétiens 
pouillée de ses autres vètemens ; et cela indiquait encore quelques 
d'honnêteté dans le soldat qui l'avait tuée, puisque cette chemise 
I et brodée en soie verte, suivant la coutume des Morisques. 
de la prise de la ville, on avait sonné la Retraite à la nuit tombante, 
, la pluie avait été si violente, que les chrétiens n'avaient pu revenilr 
lace pour en abattre les fortifications , comme l'avait ordonné don 
tait pour cela que le corps de Maléha se trouvait encore revêtu de it 
Qsanglantée. Elle avait reçu deux blessures, toutes les deux à la poi* 
B^était on spectacle digne de grande compassion de voir une tellt 
itée avec tant de barbarie. 

I lo More eut reconnu sa dame, il la prit dans ses bras, et, pleurant à 
innée, il lui disait mille choses tendres et plaintivoi, couvrait sa boaehê 
de baisers, s'écriant icMon bienl espérancede mon amour I t'ai-|edone 
t anspoorii'obtenirQlIlifMftiirdalaqiMUel' anniifdi ina^laAdi^^ 

3ar «f joDf. 

> «h janrlér de l'année UNI 
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gloire, que lorsque tes lèvres glacéc«; m'apprennent que la mort a triompy ^ 
tes attraits l Cruel chrétien l comment as-tu pu avoir le détestable conngB 
«Tôter du monde une telle perfection ? N'as-tu jamais été amoureux? Ne st« 
Tais-tu pas ce qu'était une belle femme ? Si jamais tu as été épris, ne te sonre* 
nais-tu pas que tu avais aimé, et que ta dame, que tu trouvais belle, avait sans 
doute quelque trait de celle-là ? Son regard seul ne suffisait-il pas pour tnéter 
ta main furieuse? Si quelque More t'avait blessé dans un combat, c'était sur 
vn More que tu devais te venger et non pas sur un ange I Groyais-ta en It frap- 
pant vaincre un ennemi ? croyais-tu augmenter la gloire de ton général en 
versant le sang d'une beauté telle que n'en avait jaitiais vu le Toyaome de 
Grenade ! Tu as mal fait, chrétien 1 tu as donné la mort à celle qui me donnait 




h 



chercherai et que je payerai le prix que ton lâche forfait a mérité 1 » 

Après avoir donné un libre cours à sa douleur, après avoir mille fois em- 
brassé sa maîtresse morte , il résolut d'attendre la nuit afin d'enlever sol 
corps et de le porter jusqu'au vallon de l'Alroanzore ; mais voyant l'impossi- 
bilité d'exécuter ce projet, il se résolut à ensevelir sa malheureuse amante, 
et ayant trouvé une pioche, il creusa une fosse au pied d'un mur et l'y enterra. 
Ensuite il prit un charbon et écrivit sur le mur, en langue arabe, l'inscriptioa 
suivante : « Gi-gtt la belle Maléha, sœur de Malech. Moi, Tuzanî, je l'ai en- 
sevelie parce qu'elle était ma dame et ma déesse. Un chien de chrétiari 
égorgée, mais je le chercherai, je le trouverai, et il mourra de ma main.» 

Tuzani put s'en retourner sans être vu... De retour à Purchena, il raconta 
à Malech quel avait été le massacre de femmes et d'enfans, et comment u 
avait vu Maléha morte. Malech en fut au désespoir... 

Tuzani était de Candie. Il était vaillant et avait beaucoup d'esprit. Ayantéte ^^ 
élevé dès son enfance chez de vieux chrétiens, il parlait si bien la langue cas- '\ 
tillane, que personne ne pouvait le prendre pour un Morisque..* Déterminé a ^ 
venger la mort de sa dame, il quitte le vallon de l'Almanzore en habit de sol- ^ 
dat chrétien, sa bonne épée à son côté, et sur l'épaule une arquebuse à roueti ^ 
dont il avait appris le maniement à Valence. U se rendit à Buza, et de U >a ^ 
camp de don Juan, où il s'engagea dans le tcrce deNaples ^ ii 

Tuzani, qui était en qualité de soldat dans l'armée de don Juan, conservait . 
toujours dans sa mémoire le souvenir de la mort delà belle Maléha. Le po^ 
trait de sa dame ne quittait jamais son sein, et il ne cessait dépenser à si 
vengeance. Pour parvenir & découvrir le chrétien qui avait tué Maléha, il ^ 
mêlait parmi les soldats, et lorsqu'il en voyait quelques-uns réunis, il se joi- 
gnait à eux et commençait bientôt à mettre la conversation sur le sac de Ga- 
lère. « Certes , camarades , disait-il , il n'y eut jamais d'action plus brillante 
ni un tel massacre de Mores. Pour ma part, je puis bien avouer que j'ai toé 
au moins quarante femmes et des plus belles, sans compter les hommes et les 
enfans. » Là-dessus, les soldats s'empressaient, selon leur habitude, de raooiH 
ter à l'envi leurs prouesses, de dire tont ce qu'ils avaient pillé et brftléi 
combien ils avaient égorgé de monde. Un jour, comme il était sur ce propos, 
un soldat lui répondit : « Il faut que vous ayez un cœur de fer si vous aves 
/ait tout ce que vous dites ; car, après tout, c'est un spectacle déplorable que 
Ja mortd'uDefemmet surtout âe\\eesl\ie\\e.Vo\it^\)LO\^\)LtiL\x cft&xcAUveu^reuses 
créatures des fautes que font les lioinmes*i QwmA V mov, V x^ «v vv\.w^^'iqb>^ 
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eifflnai en des regrets îusqa'à l'àme, surtout après sa mort, lorsque d'antres 
femmes que j'avais épargnées m'eurent appris qu'elle était la sœur du capi- 
taiiM Haledi. Et en effet il se Toyait bien que c'était une femme de condition, 
à ses habits, à ses bracelets, à ses pendans d'oreilles, que je lui enlefti aprè« 
sa mort. Je lui laissai seulement sa chemise, quoique non moins riche, afin 
qu'elle ne demeurât point toute nue. Elle était brodée de soie rerte. P'autraa 
soldats Toulurent la lui enlever, mais je les en empêchai. Le regret que 
j'eus de l'avoir tuée fut fort grand, parce que c'était l'une des plus belles 
icmmes qu'il j eût au monde. Tous ceux qui la voyaient me chargeaient de 
malédictions, disant : « Malheur au vilain, à l'indigne soldat qui peut 6ter dn 
inonde une telle beauté ! » C'était au point que des soldats, et même des ca» 
litaines, venaient l'admirer, et l'un disait : J'en aurais bien donné dnq cents 
iieats ; l'autre : Si jeravab rencontrée, je l'aurais offerte an roi ; lui seul est 
HgBe d'un tel présent. Et véritablement, camarade, à la voir morte, couchée 
larterre, avnu cette chemise brodée, avec ces cheveux blonds comme des fils d'or 
fars sur toa sein, elle semblait un ange. Un fameux peintre qui est ici à 
'armée, dani la compagnie du capitaine Bertrand de la Peéa, lequel lut tué 
. ce nême assaut, passa un jour entier à faire son portrait, et U est d'une 
esMDblance qui étonne. On lui en a offert Jusqu'à trots cents ducats ; il ne 
'en est pas plus soucié que de trois cents maravédis... J'ai toujours snr la 
SMur le souvenir de cette pauvre infortunée.» 

Tozanî avait été fort attentif au rédt du chrétien ; il reconnut que c'était Ini 
[■i avait tné sa dame, et toutes les paroles par lesquelles le soldat avait vanté 
ss appas de sa victime étaient autant de poignards aigus qu'il enfonçait dans 
e eour dn More. Celui-ci disait en lui-même : Traître, tu payeras cette mort, 
tu je ne serais pas Tuzani. Enfin il fut tellement ému qu'à mesure que l'autn 
karlait U pâlissait, au point f{wà les autres soldato s'en aperçurent et l'a- 
Mrtirent. Il revint à lui et demanda au soldat s'il avait conservé quelque 
Aose des dépouilles de la Morisque : « Il ne m'en reste rien, répondit celui-ci, 
IBS les pendans d'oreilles et une bague ; j'ai vendu le reste à Baza ; et si je 
liWfais aujourd'hui qui voulût m'acheter ces bijoux, je m'en déferais volon- 
tiers pour essayer si j'aurais la main heureuse au jeu. — Je les achèterai, dit 
tesani, et si nous tommes d'accord je les porterai à Vêles le Blanc, pour les 
noolrer à une de ses sœurs, qui est esclave dn marquis. — Vous o'avex qu'à 
lair à ma baraque voir s'ils vous conriennent. — ^Volontiers, partons. » 

Ib se rendirent ensemble au campement du soldat, qui tira de son sac deux 
imdsns d'oreilles et une bague que Tuzani reconnut à l'instant pour les avoir 
les cent fois à sa dame ; il ne put s'empêcher de soupirer douloureusement, et 
hi hrmes lui vinrent aux yeux. Il se contint cependant. Ayant acheté les 
Ifoox, et les ayant serrés dans son sein, il proposa au soldat d'aller se pro- 
■■er avec lui dans les enrirons d'Andarax. Lorsqu'ils furent un peu éloignés 
èi village, Tuzani demanda au soldat : « Si je vous montrais le portrait de 
«tte Morisque que vous avez tuée, le reconnaltriez-vous?— A l'instant même, 
lipendit le soldat ; elle ne sort pas de ma mémoire ; il me semble qu'il n'y a 
m une heure que je l'ai tuée. » Tuzani tira alors de sa poche un portrait en 
U disant : « £toit-ce par hasard celle-là ?» Le soldat la reconnut aussitôt ; 
* dit : « GTast elle-même, je suis émerveillé de la voir. » Le More s'écria 
dm : « Dis-moi, homme sans honneur, soldat infâme, ^^ouxi^m\ ^jn^^uAia. 
twpftf f Apprends qu'elle était tout mon bien, que \e àevâàa vC^oaôx 'k «à&ft« 

êoa trime a détruit toutes mes espérances de VwiùieuT.'W^^vV \^^ V^*^ 
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Yeoge l'épée à la main. DéfendB^i; noas verrons si ta me taeras comme tu as 
tué mon 4po«M ; noua fomuifl i& ta et habOe à toer les amans. » 

A ces BiolB 11 légdna son épëa «t attaqua la soldatavae violanoe. Gelm-ô, 
«laoiqm Hooiié, ne perdit pas ooonge ; il se montra biaTB«omme un lion, et. 
chargeanlàiooloiirTaaiii,ib combattirent yaillamment d'estoc et de taille. 
Mais le Mon était trts adroit sur l'escrime, et il blessa grièvement son adver- 
saire w \m ditut : « Reçois le prix de ta barbarie: c'est la belle Maléba qui 
f envoie la mUC» Mit a'éloignant sans retard, il se retira dans lamon- 
ta^oefd'oàiliMteÉbaqBe le»oiràAndarax..... 

Tuzani ïïftM êH tnM et livré à don Juan, demanda à ce prince pourquoi 
il le faisait aniter. Bientftt, voyant qu'il était découvert , il ne voulut rien 
nier. « Je fois, dit-il, de Finis, village entre Gantoria et Purdiena. Je suis 
cavalier mon^ et mon nom est Tuzani... J*ai pris cet liabit pour tuer un 
misérable lequel, dans rassaot de Galère, égorgea mon amante, qoiéfcait la plus 
belle personne dn monde, tandis qu'il la pouvait fiire prisonnière. Je jurai de 
le chercher et de lui donner la mort. Je l'ai dierdié et fè l'ai tué, il y a 
deux {onrs. Telle est la vérité. Qoa YoCre altease fsMt de mot œ qu'il lui 
plaira. 8i (e OMara, Je serai content, parce qoe f ai vengé ma; dame, ce qd 
était mon wenà. désir. J'espère de la bonté de Dieu que fe la verrai après ma 
moTt,etqa'elleB'aorapoà se plaindra ^pe je Taie laissée sans vengeance. Je 
mourrai duélkn; et je sais qa'elle était dirétienne également; car nous 
étions d'accord que je l'enlèverais pour aller nous marier à Marâe, o& nous 
aurions attendu la fin de la guerre; et c^est pour cela qu'elle avait demandé à 
son frère de l'envtyyer à Cialère, sous prétexte de voir ses parentes. Le sort n'a 
pas voulu qu'il en fftt ainsi. Galère s'est soulevée; elle a été prise dTassant, 
ma dame a été tuée; {d'y ai trouvée morte ; Je l'ai ensevelie avec larmes ; sur 
son tombeau j'ai écrit son amour et ma douleur ; f ai juré de la voager, je l'ai 
vengée. M ainten a nt ta me fais arrêter : je mourrai content si je meurs par les 
ordres d'un prince aussi illustre. J'ai seulement è t^adresser une prière : garde 
le portrait de ma dame, afin qu'il ne tombe pas dans les mains de quelque 
misérable qui fàt indigne de le toucher. Prends aussi ces trois bijoux ; ils pa- 
raissent de peu de valeur, mais ils lui ont appartenu, ils n'ont point de prix. » 
Ayant ainsi parlé sans changer de visage, il fléchit le genou et offirit au prince 
le portrait et les bijoux de Maléha. 

Le prince, charmé de la valeur de Tuzani, du sang-froid avec lequel il avait 
raconté son histoire, et compatissant è sa mauvaise fortune , s'approcha, prit 
le vélin et les joyaux : en les remettant, Tuzani poussa un profond soupir, 
comme si en donnant ses gages il eAt donné sa maîtresse elle-même, et son 
coBur avec elle. Don Juan regarda le portrait et fut émerveillé de la beauté de 
la Morisque, ainsi que les autres cavaliers, qui dirent tous devant le priiicr qnn 
Tuzani avait agi en brave soldat et en bon cavalier en vengeant la mort d*uiic 
si belle dame. 

Don Lope, considérant la valeur de ce soldat, se levit, et après deux ou trois 
juremens, il dit au prince : « Le soldat s'est bien justifié, il n'y a pas de quoi 
le faire mourir, et si votre altesse le laisse libre et lui rend ses armes, je la 
prie de me le donner pour ma compagnie, car je jure Dieu que si quelqu'un 
me tuait ma maîtresse, je le tuerais et lui et tous ceux de son lignage. » l» 
prince, pour satisfaire don Lope et tons les antres chefis, ordonna de d^vrer 
§9 Mon et de lui rendre ses armes. 
<f Al/er. mon mmi. lui dit diwi l.imA- i>W«t \ ttA «mfl>a!Bsaft\ \'<ime è Y voir 
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de téb foIdalB. El pour qnt yocu me serriez plus TolontieTS, je garde yotre 
portrait, je yeox dire celui de fotre daine, et je le ferai encadrer pohr qttil 
ne se gâte pas. » Tozani Ini répondit : « Je sais Men» Mars de notre âge, que 
ta sens désormais le maître de ma fortune, bonne on mauraise; mais il me 
semble (joe je perds ma dame une seconde fois. Je te servirai en bon et loj&l 
soldat, si la perte de cette peinture ne précipite pas ma mort. » Don Lope, 
qû savait ce que e^est que d'avoir une folie en tète, craignit que la perte de 
ce portrait ne causât à ce soldat une mélanooUe funeste. « Tenez , dit-il à 
Tnani, gardes yotre coniBolation et restez près de moi : je suis sûr d'avoir 
ea votas un TaiUaiit and. » 

Oepids lors Tbzani ^rit le nom de Femand de Figueroa, et Ae quitta plus 
dooLope t il était acree lui à la bataille de Lépante et à l'assaut de Maeâ- 
tridit, etc., etc. 

Noos laissons au lecteur à juger de la fidélité avec laquelle Galderon a 
soin l'histoire, soit pour le fait général de l'insurrection, soit pour l'aven- 
ture de Tuzani. Une seule observation. 

Pour les anachronismes que présente cette pièce, il en est quelques-uns, et 
ee ne mai pas les moins considérables, que je croirais volontiers le résultat 
d'ut calcul. Ainsi, par exemple, il y est question à plusieurs reprises de la 
TÎctoire de Lépante ; or Galderon, qui avait étudié à fond cette époque, ne 
pouvait pas ignorer que la bataille de Lépante ne fut livrée que dans l'année 
f[à suivit l'entière pacification de rAlpujarra. Pourquoi donc aurait-il pré- 
médité une errrarde ce genre? Ne seraiinee pas qu'en donnant une si grande 
{^oîra au chef de l'armée espagnole, il voulait faire entrevoir aux spectateurs 
llasoe probable de la guerre, la défaite et la soumission des Morisques? 

Du point de vue de l'art, ce drame, d'ailleurs plein d'intérêt, est loin,'* 
tàsn nous, d'être irréprochable. Il y a plusieurs caractères esquissés beau- 
eonp trop l^rem«it; les sentimens et le langage y manquent souvent do 
Térilé; enfin, malgré quelques détails assez plaisans, nous n'aimons pas' 
beaneoup ce rftled'Aleouzcouz, dont le comique consiste dans un jargon d'une 
fjmtaxe bizarre, et dans des mots estropiés ou mal prononcés. 

Malgré ces défauts , Amar despue» de la muerte n'en est pas moins une 
ttavre d'up rare mérite. Quelques-uns des caractères principaux sont admi- 
rablement tracés. Tuzani, plein de grandeur, de passion et de noblesse, est 
bien l'homme qui dut rester fidèle à l'objet aimé après l'avoir perdu. Garoès 
représente- le soldat de ces temps-là, joueur, pillard, féroce , mais d'une 
bnivonre à l'épreuve , et susceptible de quelques sentimens élevés. Enfin le 
lecteur retrouvera sans doute avec plaisir dans ce drame la figure originale 
de Lope de Figueroa, avec laquelle il a déjà probablement fait connaissance '• 
On remarquera aussi dans ce drame quelques scènes qui sont vraiment 
fort belles : celle où le vieux Malec vient demander vengeance aux Morisques; 
odle de l'Âlliambra, où le corrégidor se met du parti de Mendoce contre 
Tozani et don Femand; enfin la scène de la prison entre Tuzani et Garoès, 
a bien conduite et si remplie de terreur. Des conceptions de cette portée ne 
se trwf«nt que dans lea ouvrages des grands maîtres. 

Hais ee qoi.ast plus beau encore que toutes ces belles choses, e^est la 
géBérosité avec laqoéUe Galderon. malgré son ardent patriotisme, fait porter 
sur les Mores IHntérêt de son drame. Et l'aîootani V Ob -%tn^^ ^i^\ia 

' TayeMtomel, FAkadê d» Zalaméa. 
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«liras drtmatifltes espagnols, lorsqu'ils ont traité des sujets analogues, n'ont 
pas été moins généreux. Et cela , à mon avis, n'honore pas seulement le 
caract^ de ces poêles, mais le caractère national des Espagnols. 

Awuir dêtpueê âê la mvêrte a été imité en français, il y a quelques années, 
atec beaucoup de succès, par un Espagnol réfugié, H. llartinez de la Rosa, 
sous le titre d'Abin-'Uumiya. 

Amar àuffên de la muêrle fut traduit et publié pour la première foisibns 
la collection des Théâtrei étrangerg^ par un littérateur fort distingué, M. la 
Beaumelle. Quoique M. la Beaumelle ne nous semble pas avoir toujours bien 
saisi le vrai sens de l'original, sa traduction nous a été utile ; nous aimons 
& le déclarer publiquement, et pour la perfection du travail que nous aTOOS 
ootrepris, nous regrettons que M. la Beaumelle n'ait pas publié avant nous 
la traduction d'un plus grand nombre de pièces espagnoles. 
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LE SIEGE DE L'ALPUJARRA. 



PERSONNAGES. 

DOirAlfAlTUKÂiri. SON LOPB DE nGUEBOA. 

loftà lUBnLs raiAn, ai «av. don alonio ds znih«A. 

Ml juii MAIJCC, TieiUard. Aixomcoux, ' More. 

'Mai CUBA XAX.EC, M filk. CADI, TieDl Mon. 

MR niilT OB MENDOGE. BiATUX, \ g^\^ f^ gyff 

M» nUAND DB TALaiB. ntf, ' 

M illAB D'AUTBICHB. «ABCkS, mMaI. 

La teène M ptflB d*ab0id à GreMdt^ tt «mite dnt rUp^lmB*. 



JOURNÉE PREMIÈRE. 



SCÈNE I. 

Une dumlm cha Cadi. 

CADI, ALGOUZGOOZ, Hommes et Femmes moriM|iiefl« 

CADI. 
les portes sont fermées? 

ALOOUZCOUZ. 

Oui, les portes être bien fermées. 

CADI. 

Que personne n'entre sans prononcer le mot conyenn, et eonti* 
i^Uoos notre fête. Célébrons, selon la coutume de nos ancêtres, 
^oin saint jour, notre saint yendredi, sans que ces cbrétiens, au 
iDilieu desquels nous Tiyons maintenant comme de misérables pri- 
sonniers, puissent nous imputer à crime nos cérémonies. 

TOUS. 

Ainsi soit fait. 

ALCOUZCOIIZ. 

Si moi entrer en danse, moi me briser les os à force de sauter. 

' Le ooucoia ett Ia noarritare lutbUuelle des peuples barbtretqves. Ce mot design* 
dm pAtes de différenle espèce. Les Bspagnob récriTent cmacm» ou al-ciMcvs trec Tar- 
Ucle arabe. 

* L'Alpojaira est une chaîne de montagnes située dans le royaume de Grenade.. 

' On appelle Mor%$quê$ les Mores demeurés en Espagne après la conquête des Es* 
psgnoU, et pour la plupart devenus chrétiens par suite des persécutions qu'ils avaieut 
ëprouTées. Ils furent bannis d'Espagne par Philippe III, an commencement du dix- 
Veptième siècle. 
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OMB VOIX. 

Ea Tiiii dans on triste esclaTage 
L'Africain langnit maintenant 
Et plean sa grandeur pwséf : 
Si telle est la Tolonté d'ÂlliJi..... 

TOW» 

Vhre sa loil 

oin fut. 

Vite la bM^a sourenir . 
De cet exploit glorieax 
Par Itqoel jadis à nos àîenx 
L'Espagne entière fut sodmise. 

TOUS. 

Vira sa loi 1 

mn TOii. 

Vite Xarife el Moxa 
1^ lipr imiDorteUe rietoi^ 1 
Jamais oeox de qm nous descendons 
Ne fuient mieux protégés par Allah. 

TOUS. 

TifBMloll 

On firappe radeiMnt à la psrte. 

CADk 

Qu'ed-eedone? 

. UN MORISOUl. 

On brise les portes. 

CADI. 

On Ycut sans donte nous surprendre dans nos assemblées. Comme 
le roi les a défendues par édit, la justice, en voyant entrer tant de 
Morisques dans cette maison, aura soupçonné quelque chose, et 
vient faire des recherches. 

ÀLCOUZCOUZ. 

Eh bien ! nous décamper. 

UN ilORlSQUK. 

Pourquoi tarder d'ouvrir, lorsqu'on firappe avec tan^ de violence? 

ALGOUZCODZ. 

« 11 ne faut pas ouvrir sa porte à qui l'on n'ouvre pas son cœur ^.» 

UN MORISQUK. 

Que faire? 

CADI. 

11 ÛLudrait, avant d'ofiyrir, cacher tous les instrumens» et ensuite 
nous dirions que vous êtes venus me voir. 

UN MORIBQUB. 

Toili qui est bien imaginé. 

càm. 
Dissimulons. <— Eh bien I Alcouzcouz , qu'attends-tu ? Va donc 
ouvrir. 

' XaAvia d*ue aMMnaeohaosoa. 
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ALCOUZCOOI. 

^^«nd mardi mol «fofr peur qu'en oatnnt rdgiUBil mt dtsner 
^ ^^isUmnade fur le notre, et mol ne pn Tonloir que le -ventre 
VAleemeoiii reçoiTe doi conpg de bâton ta Uea do oomconf . 

Bmre DON JUAN MALBG. 

UÂLBCm 

%ex gant crainte. 

Quoi! cTest yons, seignear don Jnanl Tont dont lillostre nais- 
^ TOUS a élevé an poste de xxiy de Grenade, malgré totte ori- 
iline africaine, Yona entrez ainsi déns ma niaiièn f 

■ALEC. 

Ce n'est pas sans de graves motift que je Tiens ebei YOiii ; qu'il 
me gaffiie de tous dire que ce sont mes disgrâces qui m'amènent. 

càsHf bas 9 à Âltoùxemu. 
fl Tilnit sus doute nous reprendre. 

ALCOTJZCOnX. 

Alors moi content I car mol aimer mieui que lai tenir nOUs re- 
pKndre que nous prendre. 

CADI. ^ 

Qu'y tt4ri\ pour Totre service? 

MALBG. 

Galmex-vous, mes amis. Remettëz-yous dd trouble qn-â eicilé 
non arrivée en ce lieu. — Aujourd'hui, en entrant an conseil, nouk 
Ifons reçu du président de Castille une lettre 'du l-Oi Philippe II, 
eontenant des ordres que la ville doit faire etébuter. Cette lettre 
lyant été ouverte, le secrétaire du cortseil Ta lue à haute vOix*. Ce 
lont des dispositions contre les Morisques... Oh l avec combien de 
nûon on a comparé la fortune au temps l car la fortune, cOmnie le 
temps, va sans cesse du bien au mal sans s'arrêter jamais.;. Ce 
message du roi, outre les anciennes mesures que l'on avait prises 
contre vous, en prescrit de nouvelles plus dures encore que les 
sutres. Ainsi aucun enftint de cette nation africaine qui autrefois 
mit l'Espagne sous le joug, aucun Morisque ne pourra célébrer vos 
lêles, se vêtir de soie, aller dans les bains publics, ni parler la langue 
maternelle; vous ne pourrez plus parler que le castillan. — MOî, 
comme le plus âgé-, je devais opiner le premier. Je dis qtae s'il était 
joste et convenable d'abolir peu à peu la mémoire de nos couttkmes 
africaines, il Aillait cependant éviter de trop se hâter, et surtout 
Remployer la violence, d'autant mieux qu'elle devenait inutile par 
la démétude où tombaient nos anciens rites;.. Sûr ce, don Juan, 
don Juan de Mendoce, celui qui est allié à la noble et illustre fil- 
mille da marquis de Mondejar , dit aussitôt : Don Juan Malac'ne 
pu avoir une opinion impartiale. La nature l'inspire en teveur 
compatriotes. Voilà pourquoi II ^«nAiiXx. o^ciDi ^NBA^^\^ 
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châtiment des Morisques, Dation vile et méprisable s'il en Ait... 
Seigneur don Jnaa, repris-je à mon tour, lorscpie l'Espagne tombée 
au pouvoir des Mores se trouva chez elle-même captive, il y eut des 
chrétiens qui demeurèrent parmi les vainqueurs, et qu'à cause de 
cela l'on nomme aujourd'hui Mozarabes. Us n'en rougissent point, 
ils n'en sauraient rougir ; car souvent 11 n'y a pas moins de courage 
a supporter la mauvaise fortune qu'à la surmonter. Et quant à l'im- 
putation d'être une race méprisable et vile, les chevaliers mores 
devinrent, ce me semble, les égaux des chevaliers chrétiens le jour 
où, Uvés par l'eau du baptême, ils se donnèrent à la foi catholique, 
surtout ceux qui, comme moi, comptent tant de rois parmi leurs 
ancêtres. — La belle chose! dit-il; des rois mores! — Eh quoi! 
répliquai-je, le sang des Valors, des Zegries , des Yénégas , pour 
être more, en est-il moins royal? — Bref, la dispute s'échauffa et 
devint bientôt générale; mais ce fut seulement un échange de pa- 
roles, car il nous est défendu d'entrer au conseil avec nos épées... 
Ah t malheur, malheur à nous, d'avoir été obligés de nous disputer 
avec la langue au lieu de nous battre avec l'épéel car la langue est 
la plus dangereuse des armes, et une blessure se guérit mieux 
qu'une parole... 11 faut sans doute qu'il m'en soit échappé quel- 
qu'une qui l'ait vivement offensé... car, comment vous dire cela? 
je frémis seulement d'y penser... il m'arracha le bâton que je tenais 
à la main, et avec ce bâton... Mais il suffit, je me tais. Il est des 
choses trop pénibles à dire... Amis, cet outrage que j'ai reçu lorsque 
je vous défendais, lorsque je voulais vous protéger, cet outrage, il 
vous a tous atteints comme moi. Et puisque je n'ai point de fik 
qui lave l'affront fait à mes cheveux blancs, puisque je n'ai qu'une 
fille, consolation bien douce à ma vieillesse mais inutile à ma ven- 
geance, vaillans Mores, noble reste des conquérans de l'Espagne, 
c'est à vous que je m'adresse. Songez-y, les chrétiens veulent faire 
de vous des esclaves. Osez leur résister. L'Alpujarra, cette chaîne de 
montagnes qui élève jusqu'au ciel sa ctme orgueilleuse; l'Alpujarra 
toute couverte de villes et de nombreux habitans, et dont les châ- 
teaux forts. Galère, Berja et Gavie, semblent autant de vaisseaux im- 
mobiles sur un océan argenté ^ ; l'Alpujarra est à vous tout entière: 
retirons-nous dans ses vallées en emportant des munitions et des 
armes. Choisissez un chef dans la race illustre de vos Aben-Huméyas, 
dont il reste plusieurs en Castille, et, d'esclaves que vous êtes, re- 
devenez seigneurs. Pour moi, quoi qu'il m'en coûte de raconter ma 
honte, je m'efforcerai de persuader à tous que ce serait une bassesse* 
une infamie, de vous laisser tous offenser dans mon offense, et dt 
ne paf vous venger tous avec moi. 

CAM. 

Four Tentreprise que tu médites, J'offre toutes mes richesses. 

* Caldwon joue en quelque wrte tar le leos qve préwnle le nom de clweaiiede eet 
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UN MORISQCE. 

Moi, mon sang et ma yie. 

TOUS LES MOIIISQIJBS. 

Tons, tous, nous mourrons s'il le faut. 

UIIB FRMIIE. 

Et moi, au nom de toutes les Morisques de Grenade, j'offire nos 
joyaux, nos parures. 

■alee et U ^aptrt dn Mores lorteal. 
ÀLCOUZCOOZ. 

Moi, avoir seulement une petite boutique à Bibarrambla t , et 
dans la boutique, de i'buile, du Tînaigre, des figues, du poirre, 
des noix, des amandes, du raisin sec, de l'ail, des oignons, du pi- 
ment, du sel, des balais, du fil, des aiguilles, du papier, du tabac 
Moi emporter mon fonds sur mes épaules, et quelque jour moi de- 
yenir comte, marquis, ou duc de tous les Aleouzcoux du monde. 

UN MORISQIIB. 

Tais-toi, tu es fou. 

ALcouzcom. 
Moi n^ètre pas fou. 

UN AUTBI MORISOUI. 

Eh bien ! alors tu es ivre. 

ÂLOOUZOOUX. 

Moi n'être pas iyre non plus. Notre seignear Mahomet défendre 
dans son Alooran de boire du vin ; et pour rien au monde moi'you- 
lolr en mettre dans mon onl. Mais si par hasard il en tomber dans 
ma bouche, moi Tayaler. 

T<MM •oftrat. 

SCÈNE n. 

Une chambre dans la maifon de Malee. 
Entrent DOfik CLARA ei BÉATRIX. 
CLARA. 

Laisso»moi, Béatrix, laisse-moi pleurer, et au milieu de tant de 
peines et d'ennuis, que du moins mon infortune se soulage un peu 
par des larmes. Puisque je ne puis me venger de celui qui vient 
d'enlever à ma famille son antique honneur, laisse-moi gémir sur 
l'affront qui est à l'avenir mon seul héritage; et s'il ne m'est pas 
permis de tuer, que du moins il me soit permis de mourir... Misé- 
rables femmes que nous sommes! combien la nature s'est montrée 
cruelle envers nousl Les plus grands dons qu'elle nous accorde, 
c'est l'esprit, c'est la beauté; et ces dons qui souvent ont mis en 
danger notre honneur ne l'ont jamais protégé l Nous sommes expo- 
sées tous les jours à compromettre la gloire d'un père, d'un époux, 
et jamais nous n^avons pu la rétablir 1... Que ne suis-je née homme! 
Aujourd'hui Grenade aurait vu si ce Mendoce, qui n'a pas craint de 

' FÉmboam de Oraoade. 
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traiter un yieillard aree tant d'orgueil et d'insolence, était aufti 
hardi devant un jeune homme. Je ne renonce pas eq>endant à me 
Tenger ; et sans doute celui qui a été asseï lâche pour outrager un 
yieillard ne refusera point une juste réparation à une feniBte... 
Mais, hélas 1 que dis-je? la yengeance n'appartient point à ce faible 
bras; et pour comble de douleur, je songe que j'ai perdu en ee jour 
et mon père et mon époux; car désormais don Alyar Tuzani ne peut 
plus Touloir d'une femme qui porte un nom déshonoré» 

Entre DON ALYAR. 
DON ALYAR. 

Hélas 1 belle Clara, n'est-il point d'un mauTaii augure que j'aie 
entendu mon nom sortir de votre bouche? Vous n'êtes aujourd'hui 
occupée que de tos chagrins. Or, puisque tous penseï à moi, c'est 
que moi aussi je dois être pour tous un sc^et de peines - 

CLAHA. 

Mon âme, je l'avoue, est pleine d'ennuis, et vous n'êtes pas, don 
Alvar, ce qui m'afQige le moins. Le destin me sépare de vous à ja- 
mais. Mon amour même le veut ainsi. Je ne puis oonaentfr à ce que 
vous deveniez l'époux d'une femme dont le père a perdu l'honneur. 

DOPr ALVAR. 

Clara, je ne vous rappellerai point en ce moment avee quel res- 
pect, avecquéUe Vénération je vous ai toujours -afanée^ ^ei combien 
j'étais heureui de cet amour; mais je dois me disculper d'avoir 
paru devant vouï avant de vous avoir vengée; je dois vtfQf dire que 
ce retard c'est à cause de vous, de vous seule, qhè je l'ai imposé à 
mon courage. Ce n'est pas avec une femme , je le sais, qu'il faut 
parler des lois du point d'honneur ; et je ne chercherai pas non 
plus à vous consoler en vous disant de sécher vos pleurs, parce que, 
entre hommes désarmés et 'dans une salle de conseil, il ne peut 
exister ni offense ni insulte. Mais je dois vous dire, pour me justi- 
fier, que si je n'ai pas encore vengé votre père en perçant le sein de 
Mendoce, c'est qu'il n'y a de complète satisfaction pour un offensé 
que celle qu'il obtient par lui-même, ou par la main d'un frète plus 
jeune que lui, ou par la main d'un fils. C'est pourquoi^ afin tto pou- 
voir venger votre père, je viens lui demander votre main ; car alors 
je serai son fils, et alors j'aurai le droit de laver son injure dans le 
sang de l'offenseur. YoiÛi, belle Clara, le motif qui m*amène; Si 
jusqu'à orésent je n'ai pas exprimé mes vœux, c'est qtie mon peti 
de fortune me commandait le silence. Mais aujourd'hui, après ce 
qui s'est passé, je parlerai ; je lui demanderai en dot Mm offense, 
et j'ai l'espoir qu'il ne repoussera pas ma prière. 

CLARA. 

Moi non plus, don AWar, je ne vous rappellerai pas en ce moment 

et la liocérité de mon amour et la constance de ma fol. 'Je tiè vous 

dirai pas que je succombe aujourd'liuv sou% Vq i^qâ^a ^>«k^ ^tsviïil^ 
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offense. Non, Je tous aime; Je vous aime avec un déTouement ab- 
solu; TOUS êtes la vie de mon àme el Tàme de ma yie... Mais ce 
^e je dois tous dire, malgré le trouble où je suis, c'est que celle 
«qui eût été hier rotre esclave ne sera pas aujourd'hui votre épouse. 
M hier vous n'osiez pas aspirer à ma main, et si cette hardiesse ne 
rous est venue qu'aujourd'hui; moi, de mon côté, je dois, dans 
rotre intérêt, aujoord'hni, vous refuser. Riche et honorée, je ne me 
croyais pas digne de Vous ; je ne me flattais d'un tel bonheur que 
parce que je le souhaitais. Comment pourrais-Je maintenant vous en- 
traîner dans ma disgrâce? et ne dirait-on pas dans le monde que 
pour obtenir ma main vous avez attendu que Je fusse déshonorée? 

DON ALTAA. 

Je le veux pour vous venger. 

CLAEA. 

Je TOUS aime trop pour l'accepter. 

DON ÀLf AR. 

N'est-ce pas vous prouver ma tendresse? 

CLARA. 

N'est-ce pas vous montrer mon dévouement? 

DON ÂLTAR. 

Yoos ne pourrez vous y refuser. 

CLAHA- 

Je pourrai me donner la mort. 

DON ALTAR. 

Je dind à don Juan que nous nous aimons. 

CLARA. 

!• lui dfrti que vous êtes dans l'erreur. 

DON ALVAR. 

Quoi I e'est là TOtre constance ? 

CLARA. 

Ainsi le Tout i'bonneur. 

DON ALVAR. 

Vous TtBtiei votre amour pour moi ! 

CLARA. 

▲ présent je vous le prouve, et je jure, devant le ciel qui m'en- 
tend, je Jure que jamais, non jamais, je ne donnerai à un homme le 
nom d'époux tant que mon honneur ne sera point rétabli dans son 
premier éclat. 

DON ALVAR. 

Eh! qu'importe» Clara, si mon épée... 

B^TRIX. 

Yoicl mon maître» Il monte dans cet appartement avec d'autres 

CtuliOTS» 

CLARA. 

CÊpb0/hfmUfAlm, dans cette pièce. 



228 AIMER APRÈS LA MORT. 

DON ALVÀR. 

Hélas I 

CLARA. 

Destin cruel 1 

Don Alvar le oaebe. 

Entrent DON JDAN MALEG, DON ALONZO DE ZUfïIGA, LE GORRB^^ 
GIDOR, DON PERNAND DE VALOfi, et «'autres cayaUers. 

MALBC. 

Clara? 

CLARA. 

Seigneur? 

MALEC. 

Ahl ma fille, dans quel chagrin je te revois 1 Entre an momeot 
dans cet appartement. 

CLARA. 

Qn'est-ce donc? 

MALBC. 

De là tu pourras tout entendre. 

Claraiort. 
LB CORRéGIDOR. 

Don Juan de Mendoce est déjà renfermé dans l'Alhambra. Vous 
voudrez donc bien, jusqu'à ce que cette af&ire soit arrangée, de- 
meurer prisonnier chez vous. 

KALEC. 

J'accepte volontiers cette prison, et m'engage à n'en point sortir. 

DON FERNAND. 

Vous n'y resterez pas long-temps. Comme les affaires d'honneur 
ne sont point du ressort de la justice, le seigneur corrégidor m'a 
permis de tenter un accommodement, et j'espère y réussir. 

LE CORRÉGIDOR. 

Seigneur don Fernand, un mot sufGt pour arranger cette affaire : 
c'est qu'il n'y a point d'offense possible dans le palais du roi, pas 
plus que dans une salle de justice. Cela est reconnu, et cette consi- 
dération doit tout terminer. 

DON ALVAR, boSy à Clara. 

Vous entendez ? 

CLARA. 

Oui. 

DON FERNAND. 

Voici un moyen que j'imagine et qui me semble préférable à tout 
autre. Veuillez m'écouter. 

iiALEC, à part. 
Pauvre honneur que celui qui a besoin de tels remèdes I 

DON FERNAND. 

Don Juaa de Mendoce, cavalier aussi noble que vaillant, n'est 
poiut encore marié. Don Juan ÎHaVec, ^a^iiaX^a ^«vwi» ^\>s^^ wc2«k 
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le sang des rois de Grenade, a une fille non moins célèbre par son 
esprit que par sa beauté. Si don Juan Malec veut une satisfaction, 
(lersonne, tous le savez, ue peut prendre eu main sa vengeance que 
celui qui sera son geodre. Si donc Mendoce épousait dona Clara... 

DON ALYAR, à pOTi* 

Ciel I qu'en tends-je? 

DON FBRPTAND. 

Tout serait ainsi arrangé; car vous, don Juan, ne pouvant vous 
venger par vous-même, et celui qui vous a outragé entrant en par- 
^ge de votre offense en devenant votre fils, il n'existe plus dès lors 
penoone à qui vous puissiez demander satisfaction. En même temps 
Mendoce sera satisfait, parce que nul ne peut se venger.de lui-même 
^ te donner la mort. Ainsi ae trouvera rétabli l'honneur de tous 
deux. 

DON ALYAR, b(u, à Clara, 
ie vais répondre. 

CLARA. 

Au nom du del, restez là ; voua me perdriez 1 

LB GORRÉGIDOR. 

Cet arrangement me parait contenir à tous deux. 

MALEC 

Je erains encore on obttacle. J'Ignore les sentimens de Clara. 

CLARA, à part. 
Le del vient remettre en mes mains la vengeance. 

IIALBC. 

Je ne saia si ma fille voudra accepter pour époux un homme contre 
lequel elle a tant de motifs de haine. 

Entre DONA CLARA. 
CLARA. 

Oui, mon père, je l'accepterai. Il importe peu que je vive dans 
la tristesse, pourvu que vous ne viviez pas dans le déshonneur. Si 
j'eusse été votre fils, j'aurais su, n'écoutant que le ressentiment ie 
plus légitime, tuer ou mourir; étant votre fille, je dois satisfaire à 
mes obligations par le seul moyen qui soit en mon pouvoir. C'est 
pourquoi j'accorde ma main à Mendoce; et ainsi, mon père, je sauve 
votre réputation, et l'on dira que si je n'ai pu vous venger en tuant 
votre offenseur, j'ai rempli mon devoir en donnant pour vous ma 
vie. 

LE COHRÉGIDOR. 

Bans cette manière de raisonner l'on reconnaît votre esprit 

DON FERNAND. 

Je ne doute point du succès. Écrivons ce qui a été convenu ici, 
et je le porterai à Mendoce. 

LE CORRÉCilDOR. 

Vous et moi noua l'accompagnerons. 
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MALflc, à part. 
Pendant ce temps nous pourrons préparer T-insurreetion. 

DON FBHNAIfn. 

Grâces à mes soins, j'espère» tout cela finirt bien. 

Tou Mrtenl, à rexoepUon de dona Clara. 
CLARA. 

Maintenant qu'ils se sont retirés pour écrire dans la pièce voisici^» 
TOUS pouvez sortir, don Alvar. 

Bnire DON ALVAR. 
DON ALTAR. 

Oui, certes; je sortirai, et iK>ur ne revoir jamais une âme iius^i 
inconstante unie à un cœur si généreui. Ah 1 si je ne me suis^oint 
montré tout-i-coup, lorsque vous me frappiez d'un coup mortel t c^ 
n'a pas été par égard, ce n'a pas été par contrainte... c'est que je 
n'ai pas voulu qu'une femme comme vous... 



Ahl don Alvar, quel langage! 

DON ALTAR. 

Non, je n'ai pas voulu qu'on pût dire que moi j'avais aimé une 
femme qui, au mépris de ses sermens, offrait sa main à un homme 
dans le moment même où elle en avait un autre enfermé dans sa 
chambre. 

CLARA. 

Modérez-vous, Alvar; vous vous abusez. Bientôt je vous donne- 
rai satisfaction. 

DON ALVAR. 

11 n'en est point pour de pareilles offenses. 

CLARA* ^ 

Ne le croyez pas. 

DOlf ALVAR. 

Comment 1 n'ai-je pas entendu que vous étiez prête à épouser 
Mendoce ? 

CLARA. 

En eifet, je l'ai dit; mais vous ne savez pas dans quel dessein. 

DON ALVAR. * 

Ce ne pouvait être que pour mon malheur. Cherchez maintenant 
à vous justifier. Mendoce a ôté l'honneur à votre père, et par lui 
vous me tuez. 

CLARA. 

Le temps, Alvar, le temps prouvera ma constance. L'avenir mon- 
trera que vous seul avez manqué à la foi jurée. 

DON ALVAR. 

Voilà bien de l'audace l... Quoil n'avez-vous pas accordé votre 
OÊàm à Mendoce? 
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CLARA. 
IKHf ALYAR. 

D&ns un moment ne fera-t41 pas yotre époux ? 



DOM ALTAE. 

Hais quel moyoït... 



^e m'interrogez pas. 

DON ALYAR. 

Ob homme à qni tous aceordez votre main oe sera pas votre 

GLAaA. 

St 11 je ne loi donne ma main que pour le frapper ! ... Êtes-vous 
satisfait à présent? 

DON ALYAR. 

IVon! ear, Toyez-Tous, grand Dieu ! mov^^r dans vos bras serait 
le sort le plus iMurenx, un sort préférable a la plus belle vie!... car, 
dôna Clara, vos bras sont si beaux 1 Mais il n'aura pas un tel bon- 
beur : c'est moi qni le tuerai. 

6^ là Totre tmôurt 

DON ALTAR. 

CesiBumiMnneurI 

CLARA. 

Cest là votre tendresse? 

DON ALYAR. 

C'est ma jalousie 1 

CLARA. 

Bntmidez-Ydtis? lea Yoilà qui sortent.— iVlil que ne puis-je vous 
retenir près de moi 1 

DON ALVAR. 

Ah ! vous n'aurez point de peine à réussir. 

Ilfiortent. ■ 

SCÈNE m. 

' Une lalle de l*AlhiAibn. 

Entrent DON JUAN DE MENDOCÈ et 6ARCÊS. 

MBNDOCK. 

T^ colère a toujours tort. 

GARCÈS. 

Tous éted bien bon de vous justifier I vous avez très-biéki hit de 
lui mettre la main dessus. 11 serait plaisant qu'un nouveau chré- 
tien, parce qu'il aurait des cheveux blants, ^eus^tv^Vic^Vc^^YspoK^T 
à un GonpaJèér je JKTefldoce/ 
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MVNDOCK. 

IL 7 a beaucoup d'hommes qu'une certaine fortune remplit d'o 
gueil, d'arrogance et de présomption. 

GARCfts. 

C'est pour ces hommes-là que le connétable don Inifo, dans oi 
préToyance admirable, portait toujours deux épées, l'une à sa eei 
' ture, Tautre en guise de canne. Et comme on lui demandait un jo 
pourquoi ces deux épées : « Cest que, dit-il, il m'en faut une po 
ceux qui la ceignent également; et celle qui me sert debAton( 
pour châtier un malotru insolent. » 

MRNDOCB. 

Il montrait ainsi qu'un cavalier doit avoir deux sortes d'am 
pour deux sortes de querelles. Cependant moi, au milieu de teu 
mes affaires, je n'ai d'armes d'aucune espèce. Prète-moi ton ép 
afin qu'à tout événement je ne me trouve point dépourvu, même 
prison. 

GARciES. 

La voici. Je me réjouis de me trouver auprès de vous en un n 
ment où je puisse vous servir si vous avez des ennemis. 

MENOOCB. 

Dans quel état. Garces, reviens-tu de Lépante^T 

GARcàs. 

Comme un soldat fier du bonheur d'avoir, dans cette journée 
mortelle, combattu sous les ordres du rejeton de cet aigle d 
qui dans son vol sublime couvrait de ses ailes le monde entier 

MENDOCB 

Où en est le seigneur don Juan d'Autriche? 

GARCftS 

Satisfait du résultat de l'entreprise. 

MKXDOCB. 

Cette victoire est-elle en réalité aussi glorieuse qu'on le prête 

GARCÀS. 

Veuillez me prêter votre attention. Déjà la sainte ligue..» 

MRNDOCB. 

Arrête. Je vois entrer une femme voilée. 

GARCÈS. 

Je joue de malheur. J'avais le plus beau jeu pour placer mqp 
toire, et voilà qu'il retourne d'une figure qui me fera perdn 
partie. 

Entre DOfÏA ISABELLE, voilée. 
ISABELLE. 

Seigneur don Juan de Mendoce, permette! qu'une femme qui 

' Il y a ici on anaehroninne que Calderon a reprodnit plnsieurs Toit dans le i 
de foo drame. Voyez U notice qui prëeède la pièee. 
' Don Juan d'Autriche, le ^alnquewr &e L4v%tite^<UU^oomne on sait, 61t natur 
Charles'QuittU 
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Mt MTofr de vos nouYelles vienne vous demander à yont-méiM 
comment toos vous trouYei en prison. 

MBNDOCB. 

Trèi-volontiers. — Laisse-nous, Gareès. 

GARCfts. 

Cependant, seigneur, si c'était par hasard... 

MBNDOCB. ! 

V^i ne crains rien ; j'ai reeonnu la voix. 

6ARCÈS. 

Alors je me retire. 

Ilsori. 
MENDOCB. 

Adieu.— Mes yeux et mes oreilles, charmante dame, me tiennent 
diD8 un doute égal. Si j'en crois mes yeux , vous ne paraissez pat 
ttqae vous êtes; si j'en crois mes oreilles, vous n'êtes pas ce que 
TOUS paraissez. Veuillez, madame, détourner le léger voile qui 
coDTre Yotre visage, et une fois que cette espèce de nuage ne vous 
dérobera plus a mes yeux, je pourrai dire qu'aujourd'hui j'ai vu le 
loleil se lever deux fois. 

ISABBLLB. 

Pour que vous n'alliez point , seigneur don Juan , vous égarer 
dns de vaines suppositions, je me hète de me découvrir. Il en coû- 
terait trop à ma jalousie si vous pensiez devoir cette attention à 
une autre. Maintenant regardez. 

Bile M d^orre. 
MENDOCB. 

Quoi! c'est vous, Isabelle ?— Vous chez moil vous dehors dans ce 
eostamel... Vous avez daigné venir?... Je ne pourrais sans pré- 
lomption croire à un tel bonheur, et j'étais forcé d'en douter. 

ISABELLB. 

Depuis que j'ai appris ce qui s'était passé et votre arrestation, 
mon amour ne m'a pas accordé un moment de repos; et profitant 
de l'absence de mon frère, don Alvar Tuzani, je suis venue avec une 
leole femme que j'ai laissée ici à la porte. J'espère, don Juan, que 
TOUS ne douterez point de mon amour. 

MENDOCB. 

Non, adorable Isabelle, et en recevant une telle faveur, loin de 
ne plaindre de mes disgrâces, je m'en réjouis ; car je dois à ces dis' 
grâces mêmes... 

Entre INÈS. 

mis. 
Ah! madame! 

UABBLLI. 

(^'e^trte donc, Inès? 

mis. 
Do^'i Aivar, mon mattre, vient d'entrer. 
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ISABELLE. 

M'aurait-il reconnue malgré mon dëipiisement? 

MSNDOCS. 

Encore une ayenture I 

JSABBLLB. 

S'il m'a suiYie, je suû perdue I 

MBNDOCB. 

Que craignez-Yous? n'ètes-vous pas près de m<â? Entrez là éiàns 
cette salle, et fermez la porte. S'il vient vous y chercher, soyez sûfe 
qu'il n'y pénétrera qu'après m'avoir donné mille pnorts. 

ISABELLE. 

En quel péril je me trouve!*.. ciell protégez-moi , secourez- 

moil 

BUe iTenfenae avee Inès. 
Entre DON ALYAR. 

DON ALYAR. « 

Seigneur don Juan de Mendoce, je voudrais vous parler en parti- 
culier. 

MENDOCB. 

Je suis seul. 

ISABELLE, à part. 
Comme il est pâle l 

DON ALYAR. 

Je puis donc fermer cette porte? 

MENDOCB. 

Gomme vous voudrez. (Â part,) L'affaire s'engage bien. 

DON ALYAR. 

Maintenant veuillez, je vous prie, m'ëcouter avec attenUon* J'«i 
appris tout-à-l'heure qu'on devait venir ici vous parler» 

MENDOCB. 

Il est vrai. 

DON ALYAR. 

Dans cette prison même. 

MENDOCB. 

L'on ne vous a pas trompé. 

DON ALYAR. 

Cette démarche est pour moi aussi pénible qu'offensante 

ISABELLE, à part. 
Peut^il parler plus clairement? 

MENDOCB, à part. 
11 sait tout. 

DON ALYAR. 

Aussi ai-je voulu précéder ici ces personnes, qui voulait tHDCM* 
un accommodement auquel ie ne saurais acquiescer, puisqu'il 
rah contre mon honneu*' 
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lo ne Too» compiiDdi pas. 

DOIT AKflA. 

^ \tii Bi'axpliquer phu ctaironieBl. 

ISABBLLB, à part. 
le vwpirei ce i&'eft pa§ moi qu'il cbelrhe. 

BOIT ALTAR. 

U eorrégidor aioii <iae doo Femand de Yalor , parent de don 
luanllalee, yeulent accommoder TOtreafiGidre ayec lui. Je dois, moi, 
i^'yopposer. QvtéU soni mes moiifs pour agir ainai? Tea ai beau- 
coup, et des plus grayeat mais je n'en dois oompte à personne. En- 
fin» 90 admeUanI même que ce ne soit de ma part qu'un caprice, 
une ibtaisie , je voudrais savoir ai un cavalier si brave avec les 
vieillards serait aussi brave avec un jeune bomme ; et à cet effet je 
Tient vous proposer que l'un de nous tue Vautre. 

MKNDOCB. 

Vous m'eussiex rendu service de tàe déclarer sur-le-champ le 
<QJet de votre visite. J'ai cru, au premW inoiiibnt,'quMl s'agissait 
de quelque cbose d'une toute autre importance , et vous m'avez 
causé une légère inquiétude. Mais enfin , comme il n'est pas dans 
mes principes de refuser jamais la partie que vous m'offi-ezy-^avant 
l'uriTée des négociateurs dont vous parlez, à la démarche'desquels 
TOUS voulez mettre obstacle, — tirez l'épée. 

DON ALVAR. 

Je venais pour cela. Vous ne savez pas à quel point il m'importe 
d'eo finir avec vous au plus tôt. 

MBNDOCB. 

Eh bien t le champ est libre, commençoni. 

OtMlMtfMl. 

ISABILLB, à part* 
Je tombe d'un malheur dans un autre... Voir combattre ensemble 
son amant et son frère, et ne pouvoir les sépararl 

MKNDOCS. 

Quelle valeur! 

DON ALVAB. 

Quelle adresse! 

' ISABILLB, à part. 
Hélas ! je fais des vœux pour tous les dem ; de chaque côté est 
ma vie, de chaque côté est mon honneur. 

Doo AlTar le heurte contre on bateail et tombe. Inbelle tatM wM ée, tt retient 

Mendoee. 

DON ALVAR. 

Ce fauteuil m'a fait, tomber. 

ISABSLLB, voilée. 

Arrête, don Juan. ( A part,) Mais qu'ai-je fiait? Je n'ai pas été 
de me contenir. 
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DON ALTAR. 

Vous auriez dô m'avertir qu'il y avait du monde IH« 

Puisque c'était pour vous donner la yie, ne tous plaignex pan \ 
ee serait moi, au contraire, qui devrais me plaindre, puisque, mU 
personne vous protégeant, j'ai deux adversaires à la fois... Elle aev 
tort de vous secourir ; je connais les lois de l'honneur» et votre choU 
étant l'elTet du hasard, je vous aurais laissé relever. 

DON ALVAR. 

Je suis doublement obligé à cette dame, d'abord pour m'avoii 
sauvé la vie, et ensuite pour m'avoir rendu ce service avant qa'i 
me fût offert par vous ; ainsi, ne vous devait rien, mon courage t^ 
tout prêt à recommencer le combat. 

MBNDOCB. 

Il ne tient qu'à vous, don Alvar. 



ISABKLLB, à paru 
Que ne puitje appeler du secours I 



Ili M btUMlt. 



On frappe à la p«ls. 



DON ALVAR. 

On frappe t 

MSNDOCI. 

Quernire? 

DON ALYAR. 

Que l'un de nous tue l'autre; le survivant ouvrira. 

MENDOCE. 

C'est bien dit. 

ISABELLE. 

Et moi, je vais ouvrir pour qu'on entre. 

MENDOCE. 

N'ouvrez pas 1 

DON ALVAR. 

N'ouvrez pas ! 

Isabelle 

Entrent LE GORRÉGIDOR et DON FERNAND. 
Le Cîorr^dor retient Isabelle qai Teut sortir. 

ISABELLE. 

Cavaliers, ces deux hommes que vous voyez là veulent se tuer. 

LE CORRIÉGIDOR. 

Restez, madame; puisqu'ils se battent devant vous, c'est voui 
sans doute, qui êtes la cause de leur combat. 

ISABELLE, à paru 
Hélas! en voulant les sauver je me suis perduel 

DON ALVAR. 

Je ne souffrirai point qu'une dame à qui je dois la vie se troui 
dans une position fâcheuse; et, d'ailleurs, il me suffira de dire 1 
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fArhi L'imoiir n'était pour rien dans oe doel; eomme parent de 
dofl inan Malee, j'ai vouln le Tanger. 

HBNDOCB. 

Cda eit Trai; c'est par hasard <ine cette dame s'est tronyée 

diamoi. 

Ll OORR^DOE. 

route querelle derant cesser par les arrangemens dont nous 
mmies conTcnns» terminons tout cela sans qu'il y ait de sang 
Tené; one Tictoire sanglante n'est à désirer pour perMnne. — Vous 
pOQTa sortir» mesdames. 

iSABELLi, à part, 

Cot le seul érénement heureux <ini me soit arrivé. • 

Elle korl avec Inè*. 
DON FBRNAND. 

Siigneur don Juan de Mendoce, tos parens et les nôtres souhai- 
^t qae tout finisse en famille, et qu'une heureuse alliance mette 
vo terme à ces diCTérends. Si vous épouses dona Clara, qui est le 
pbéaix de Grenade... 

mifoocB. 
Pardon, seigneur don Fernand ; mais je vois beaucoup d'incon- 
Téoieos à ce que vous proposez. Puisque dona Clara est un phénix, 
([D'elle demeure en Arabie ; dans les montagnes de Castille nous 
o'aTODspas besoin de phénix... Mes parens auraient dû savoirqu'un 
liomme de ma sorte ne se marie point pour rétablir l'honneur d'au- 
' Irai, et qu'il ne convient pas de mêler le sang des Mendoce à celui 
des Malec, car ces deux noms réunis ne Tont pas bien ensemble. 

DON FBRNAND. 

Don Juan Malec est nn homme... 

HBNDOCB. 

Comme vous. 

DON FBRNAND. 

Oui, sans doute, puisque, comme moi, il descend des anciens rois 
de Grenade; puisque, comme moi, il n'a pour aneètres que des 
rois... 

HBNDOCB. 

Eh bien ! mes aTeux à moi étaient plus que des rois maures, car 
ils étaient montagnards*. 

DON ALYAR. 

Tout ce que dira à cet égard le seigneur don Fernand, je le sou- 
tiendrai l'épée à la main. 

LB CORR^OroOR. 

Ici il n'y a plus de magistrat, je redeviens purement cavalier. 

* Apcèi la bftUllle de Gvwlalite, «prit la conquête de TBapagne p«r lea Arabes, b 
)MM aolilaMe espagnole'ie réhigia dans les montagoas des AsUiries, et, sons b eon- 
drila de Pdlage, eommença imm^dtatement roBorre de b ddlWranee. On eonpraad b 
êÊUéfMpeat la$plrer à Memdoee ne sAmbbbla orti^M* 
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J'éUie luni^ato Outille avant 4'étre corrégidér a GteMde 
je dépose le bAton de justice^, et ^ésôrmlm, oà et ^alid toi 
drez, vous me trouverei à c^té de doo Juan. 

UN oomsTiQni* 
Voilà du monde qui entre. 

LB OORRliGIIXMU 

Contenona-Doot... le reprends mes fondions. Don Juai 
meurek Id prisonnier. .... 



Je TOUS obéirai en tout. 
• LB GORRiÎGiDoa, d don Fêimand et à don Alvar. 

Voua deux, vous pouvez vous retirer. < ^ 

MBNDOCB. 

Et si vous %vez à demander quek[ue aatisfaction... 

' tB corrAgidor. 
Vous nous trouverez, ddh lùàn et to6i... 

iUNDOCB. 

A l'endroit indiqué par vous... 

LB GOBlufelDOIU 

Avee seuleinent la eape et l'épée. 

Il M»t «^rto llnd( 
D(Hf FBRKAlfD. 

Et mon honneur peut supporter tantd'faisokneel 

DON ALYAE. 

Et mon eourage souffrirait eette insulte! 

DON FBRNAND. 

C'est parce que je suis devenu chrétien qu'on m'outrage ai 

DON ALtAH. 

C'est parce que nous avons embrassé leur loi que le pouv 
nous protège plus ! 

DON FBBNAND. 

Vive Dieul je ne serais qu'un lAche si je laissais impuni c 
front! 

DON ALYAIU 

Vive Dieu t je serais un infirme si je ne cherchais à me yeii{ 

DON FBRNAND. 

Que le ciel m'offre l'occasion... 

DON ALVAB. 

Que le sort me soit favorable*.. 

DON VBRNAND. 

S'il ne m'est pas contraire... 

DON ALTAÏ. 

911 dtijpie répondre à mes 
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DON FERIf AND. 

h matjterù bientAi à l'Espagne ce que c'est que le bras des 

Yalor. 

DON ALYAR. 

le feni en sorte que l'Espagne pleure l'épëe des Tnzani. 

DON FBRNÀND. 

Vou m'ayei entendu? 

DON ALYAR. 

h pense comme tous. 

DON FBRNAIID. 

MainteDant que la langue se taise, le bras seul doit parler. 

DON ALYAR. 

Uwka est piéi comme le YÔtre. 



JOURNÉE DEUXIÈME. 



SCÈNE I. 

LtCHBp «todoB Jon d'Autriche an pied daf Alp^*"*^ 

iMiwt DOn JUAM D^AUTBIGHE et MENDOGS, soiyisd'im grandnombre 
d'Ofllciofs et de Soldats espignols. 

Brait de tanlmn et de tronpettei. 

DON JUAN. 

Montagne rebelle qui par ta hauteur gigantesque, ton Apreté sau- 
vage, ta structure étrange, fatigues de ton poids la terre, rétrécis les 
lin et semblés menacer les deux ; inf&me repaire de brigands t dans 
tOD sein se forment des foudres dont le bruit retentira dans tes Yallons, 
et qui iront frapper par-delà les mers le9 ÀfHcains étonnés. Il est 
eofiik venu le jour où doit être ch&tiée ta trahison ; je parais, et j'a- 
mène aYCc moi ma Ycngeance. Mon seul regret, c'est de commence 
une entreprise dont je ne puis rien attendre pour nia gloire ; car 
punir de tels ennemis ce n'est pas Yaincre, et ce n'est pas un grauf) 
honneur pour moi que de soumettre ou d'écraser une troupe d0 
bandits et de voleurs. Ainsi donc les éYénemens qui Yont suiYre ne 
peuYent pas compter dans l'aYcnir pour ma renommée... Apprenez 
moi, Mèndoee, l'origine de ce soulèYcment. 

MBNDOCB. 

Yeailki» Hionseignear, m'accorder Yotre attentioiw —Cette cbaln» 
de montagnes que yous Yoyez devant yous, illustre rejeton de l'aigle 
d'Autiidie» c^eft l'Alpujarra, forteresse sauvage, ^pùttAst cetxenr- 
chement àm Uorisçaet insensés qui Youdn&fiiii «àyno^iVia^ t«&n^ 
fOer, dans no intérêt eontraire, la t«alai|MAMJMfA»!C^«!^'^ ^'^'^'' 
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riens ^. Elle est difficile à cause de sa hauteur , ImpéDétrable par 
son àpreté, ineipugnable par sa situation, et par les forces qu'elle 
renferme invincible. Elle a quatorze lieues de contour; mais, avec 
les détours, elle en aurait plus de cinquante; car au milieu de ses 
rochers elle contient des vallées qui Fembellissent , des champs 
d'une rare fertilité, des jardins d'un aspect charmant. Elle est peu- 
plée d'un grand nombre de bourgs et de villages qui, au soleil cou- 
chant, paraissent des rocs travaillés, lesquels auraient roulé de ses 
sommets el seraient demeurés suspendus sur ses flancs. Les trois villes 
les plus considérables sont Berja, Gavie etGalère, places d'armes de 
leurs principaux chefs ^.—L'Àlpujarra contient trente- mille Moris^ 
ques, sans compter les femmes et les enfans. Leurs troupeaux trou- 
vent d'excellens pâturages; cependant ils ne mangent que peu de 
viande; ils se nourrissent plus volontiers de fruits frais ou desséchés 
et de plantes diverses, venus non seulement sur la ierre fertile'des 
vallons, mais sur tes plus &pres rochers ; car ils ont tant d'expérience 
et d'habileté dans tout ce qui concerne l'agriculture, que les pierres 
clfes-mèmes, cultivées par leurs bras, deviennent fécondes. — 
Quant à l'origine de la rébellion, comme, malgré moi, je n'y ai pas 
été étranger, je vous supplie de permettre que je garde sur ce point 
le silence; et cependant ne vaut-il pas mieux que j'avoue que ce fut 
mon emportement qui en fut la première cause que de l'imputer à 
la sévérité des lois par lesquelles on aurait opprimé les Morisques? 
Plutôt que de voir accuser le gouvernement du roi, monseigneur, 
je prérère me déclarer coupable. Enfin, quel qu'en soit le motif, ou 
ma dispute avec Malec, ou le ressentiment qu'aurait eu Fernand de 
Valur lorsque, le lendemain de cet événement, l'alguazil-major s'ap- 
procha de lui au moment où il entrait au conseil et lui ôta une 
dague qu'il portait cachée sous ses vétemens; ou bien, enfin, soit 
que les Morisques aient été poussés au désespoir par les ordres qui 
arrivaient journellement de la cour afin qu'on les tint plus serrés, 
les choses en vinrent au pbint qu'ils résolurent de se révolter. À cet 
effet ils renfermèrent dans l'Àlpujarra, avec leurs richesses, des 
armes et des munitions. Pendant trois ans on ne sut rien du com- 
plot ; et certes il est étonnant et admirable que sur plus de trente 
mille hommes d'accord pour exécuter ce projet, pas un, durant tant 
de jours, par déloyauté ou par indiscrétion, n'ait révélé ou laissé 
pénétrer ce mystère. Combien l'on a tort de dire qu'un secret est en 
péril une fois qu'il y a trois personnes qui le saventl 11 ne court 
aucun hasard, même entre trente mille personnes, lorsque chacune 
d'elles est intéressée à le garder. — Les commencemens de la ré- 
volte ou si vous Youlei, les premières étincelles du redoutable lii- 

' Yûf. }a note p. 337. 

Il n'exhte aucun point, en Bspagne, tfoù Voik v^vMt ^<kVc 4 U (<»is Galète et Bm)*, 
^oigaévide yini^Kin*^ lieues Tuoe deV%uVi« 
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eendie qui deyait s'allumer dans ces montagnes, furent des toIs, 
des pillages d'égljses, des violences, des assassinats et des sacrilèges. 
Grenade, baignée dans son sang, suppliait le ciel de lui venir en 
aide au milieu de tant d'infortunes. La justice accourut d'abord 
pour faire tout rentrer dans l'ordre; mais les magistrats se virent 
repoussés; et alors, après les préparatifs nécessaires, échangeant 
leurs insignes pacifiques contre l'épée du soldat, ils durent opposer 
la force à l'insubordination , et ce qui n'avait été dans le principe 
qu'un acte de résistance, devint une guerre civile. — Le corrégidor 
fut tué. La cité, comprenant le danger, appela aux armes les Gre- 
nadins, et convoqua la milice du pays; cela ne suffit pas. La for- 
tune, toujours amie des nouveautés, se déclara pour les rebelles, 
et des malbeurs plus grands se joignaient chaque jour à ceux que 
nous avions déjà éprouvés. Nos craintes redoublèrent, leur orgueil 
redoubla en même temps, et le mal s'accrut de toutes parts. On sait 
maintenant qu'ils attendent des secours d'Afrique ; et si ces secours 
arftvent, nos forces, obligées de se partager pour s'opposer à leur 
entrée, seront d'autant affaiblies. H est mèuM à redouter que leur 
succès n'amène des conséquences f&cheuses dans les autres parties 
de la monarchie : les Morisques de l'Ëstramadure, ceux de la Nou- 
velle-Castille et de Valence n'attendent peut-être pour se soulever 
que l'annonce d'une victoire. — Et pour vous montrer qu'à leur 
courage et à leur résolution ils joignent des connaissances politi- 
ques, je dois vous dire un mot de leur gouvernement; ce sont des 
renseignemens que nous tenons de quelques prisonniers... Ils eu- 
rent d'abord l'idée de se choisir un chef, et comme il y avait quel- 
ques difficultés sur le choix entre don Femand de Valor et don 
Alvar Tuzani, qui ne lui est pas inférieur par la naissance, don Juan 
Malec maintint le bon accord eu donnant la couronne à Fernand, 
à condition qu'il épouserait la charmante Isabelle, sœur de Tuzani. 
( À i^art,) Qu'il m'est pénible de rappeler le nom de ce Tuzani, le- 
quel est presque roi puisque sa sœur est reine I ( jETatif .) Aussitôt que 
Valor fût couronné, la première chose qu'il ordonna, soit pour 
rompre plus complètement avec nous, soit pour satisfaire aux désirs 
des Morisques, ce fut l'abolition de nos cérémonies religieuses, ainsi 
que de tous les noms chrétiens ; et pour donner l'exemple, il se fit 
appeler Aben-Huméya,^ nom des rois de Cordoue, desquels il tire 
son origine. Il défendit, en outre, de parler d'autre langue que l'a- 
rabe, de porter d'autre costume que le costume africain, et de 
suivre d'autre culte que celui de MahomeL Ensuite il fit la réparti- 
tion de ses forces : Galère, la ville la plus rapprochée de vous, dont 
les remparts et les fossés ont été faits par la nature avec tant d'art 
qu'il est impossible de s'en rendre maître sans y perdre beaucoup 
de monde. Galère fut placée sous le commandement de Malec, père 
ée Clara, aujourd'hui nommée Maléca. \V 4wK!û3l'^'V\Tw^^^^v^^v 
Hauie, et lui-même il se Uni à BeT\QL« <\jx\ «an. ««v ^s^'^^^i^»^ v5r\r.Nsw 
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coeur d'où le mouvement se transmei à toutes les parties de ce 
losse de pierre. Telle est, seigneur, autant que nous avons pu la pé- 
nétrer, la situation des choses ; telle est rÂlpujarra, dont les som- 
mets farouches paraissent prêts à se détacher pour se j^rostemer à 
vos pieds. 

DON JUAN. 

Vous avei parlé, don Juan, d'une manière digne des Mendoce et 
digne de vous, c'est-à-dire de manière à inspirer une double con- 
fiance. Mais quel est ce bruit de tambours? 

KSNDOCB. 

*i .-.,1 É , 

Ce sont les troupes que l'on passe en revue à meture qu'elles ar- 
rivent au camp. 

DON JUAN. 

Quelle est eeUe-d? 

MINDOCB. 

Go ioiit les mflicei de Grenade et de tous les pays arrosés par le 
Génfl. 

DON JUAN. 

Qui les commande? 

MBNDOGB. 

Le marquis de Mondéjar, comte de Tendflla, et gouverneur per- 
pétuel de l'Alhambra. 

DON JUAN. 

Son nom seul fait trembler l'Africain. — Quel' est eet autre oorps? 

MBNDOCB. 

Celui des Murdens. 

DON JUAN. 

Quel est leur chef? 

MBNDOCB. 

Le grand Fajardo» le marquis de los Vélei. 

DON JUAN. 

Ses eiploits ont répandu au loin sa raBommée. 

MBNDOd. 

Cette milice qui arrive, seigneur, c'est oslle de Baén. EUo est 
sous les ordres d'un gacrrler à qui l'on ne prarra jamids. élever de 
statue qui dure autant que sa gloire : oTett don Sancho d'ÂTHai 

DON JUAN. 

Pour le louer dignement, il faut dite qu'il est te dlicij^e dta duc 
d'Albe, et qu'il a dérobé à ce grand mfeltte le seMi d'élM ioujomrs' 
vainqueur, 

MINDOCI» 

La troupe qui sTapproche est le vieui teiee de Plitidrè^ qui, i^mtf 
ti&n cette campagne, est tenu des bords de la MéuM à cédât d* 
Gèûâ. n pourrait regretter la \Mille oo&ttte ^'\!^ ^^^iSMSt» ii'tl n'é^ 
r^/^ renu dans une contrée plus YmAVa eiitm«. 
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DON JUAN. 

Qui le eoromande? 

MBNDOCB. 

Un homme du plus rare courage et du plus noble cœur, don 
I«ope de Figueroa. 

DON JUAN. 

On raconte mille choses de son courage et de sa brusquerie sin- 
S^ière. 

MBNDOCB. 

Pour ceci fl faut tous dire, monseigneur, qu'il est tourmenté 
^e la goutte, et qu'il ne lui pardonne pas de gêner son activité dans 
^« terviee des armes. 

DON JUAN. 

Je suis curieux de faire sa connaissance. 

Entre DON LOPE DE FIGUEROA. 
DON LOPB. 

Vive Dieu ! de ce côté-là, du moins, je ne le cède en rien à votre 
altesse, car il n'y avait que le plaisir de me voir à vos pieds qui pût 
Sue faire oublier la douleur que j'éprouve à cette jambe. 

DON JUAN. 

Comment vous trouvez-vous pour votre arrivée? 

DON LOPE. 

Comme on homme, seigneur, qui pour vous servir est venu de 
Ilandre en Andalousie. Et, ma foi, puisque vous ne venez pais voir 
la Flandre, il ftut bien que la Flandre vienne vous voir. 

DON JUAN. 

Puissé-je lui rendre un Jour cette visite ! — Nous amenez-vous 
de bons soldats? 

DON LOPB. 

Si bons, vive Dieul que si rAlpujarra était l'enfer, et que Ma- 
hoinei j ^t lé f^énéral en chef de ces démons, il n'empêcherait pas 
mes iBpldàjts d*y monter, excepté toutefob ceux qui ont la goutte et 
qui né pourraient pas escalader les rochers. A-utrement, monsei- 
gneur... 

UN SOLDAT, du dehors. 
A^rèiezl 

GARcIs, du dMwri. 
Flaieey lotu dis-je! il faut que je passe. 

Entre 6ARGÈS, porUnt ALGOUZGODZ. 
DON JUAN. 

Qu'est-ce donc? 

GARCàs. 

J'étais de ftction sur le penchant de cette colUae <» loc«<^<& V^v 
eatendo da brait parmi ces arbres. VA lÊjj^^^^^fy^'^sv^ o^^^ 
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pouvait être, et j*Ai trouvé ce chien qui était là en observation. 
Pensant que c'était un espion, je l'ai attaché avec la corde de 
mon mousquet, et je vous l'apporte afin qu'il vous dise, ou mieux, 
qu'il vous aboie ce qui se passe. 

DON LOPB. 

Voilà, vive Dieu ! ce que j'appelle un soldat. Est-ee que par ici 
ib sont tous taillés sur ee patron ? 

GARcàs. 
Est-ce que , par hasard , votre seigneurie s'imaginait que tous 
les bons soldats étaient en Flandre? 

ALCOC7ZCO0Z, à part. 
Ah! ça aller mal, pauvre Alcouzcouz; votre gosier sentir la 
corde. 

DON JUAN, à Garcèê 
Je vous connaissais déjà, mon ami. Ce n'est pas la première fois 
que je vous vois faire des traits de ce genre. 

GARCÈs, à part. 
Un compliment pour récompense ! cela est eonmiodOy et cela ne 
ruine pas les princes. 

DON lUAN. 

Venez ici, vous. 
Vous, parler à moi? 
Oui. 

ALCOUZCOUX. 

Moi pas mériter tant d'honneur... moi très-bien ici. 

DON JUAN. 

Qui êtes-vousî 

ALCOUZCOUZ, à part. 

Ici la malice être nécessaire. {Haut,) Alcouzcouz, un pauvre Mo- 
risque amené par force dans l'Alpujarrot^, un vrai et bon crétin au 
fond du cœur, savoir la sainte éternité des crétins, le Credo el le 
Salve regina^ le pain quotidien et les quatorze commandemens de 
l'Église. Parce que moi dire que moi être crétin, les autres me vou- 
loir tuer; moi m'enfuir, et, en fuyant, moi tomber dans les mains 
de ce soldat. Si vous me donner la vie, moi dire à vous tous les se- 
crets de la montagne, et vous mener en un lieu où vous entrarei 
sans résistance. 

DON JUAN. 

Le drôle ment sans doute... mais enfin, il n'est pas non plus im- 
possible qu'il dise la vérité. 

* Aloouzcovt écorche tons les noms : 

Un JfoTMquilio, 

A quiên Ileoaron per fvwM 

Àl Àlpujwrro ' 



ALCOUZCOUZ. 
DON JUAN. 




<it esienticl ; 



fiarml eai beioeoup de 
emmenée par force. 



ponTou lal accorder nue cer- 
;cg te garde prlXiiiDiM'. 

GiBcès. 
monseifiDcar. 



)pe ou noD' —Don Lopr, al- 
décîderoDi de quel cdié noua 



iLa guerre t plua d'iroporlanoe 

iril est d» en treprtiM — comme eelle- 

B pas grand hoaneur k n!uaiir. tandii 

inde bonté à écliouer, ut I'oq doit le* conduire avec 

radencG, moins encore pour obtenir des succès que 

I éprourer de rêvera. 



ItfappellBi-tu? 

iLCOUICODl. 

# nommer Riz ; moi étaoi cita le« Horet Alcouicoui, d»- 
.0 Rii cbei les crëtins; cm moi de potage moriique ètr« dt- 

iiolage espagnoi. 

!$ mon esclave. Dis-nwi donc la TÉrlté. 



IVolontiera. 

u pat dit au seigneur don Juan d'Autriche... 



Dil c'était celui qui était la toiit-i-rbeureT 

OAHCÈS. 

^iQne tu le mènerais dans les niuntagneg par dei paasagei eùnT 
' Ool, HMltCW. 

gaugès. 

Don Juan d'Autriche a, pour voua aMUJettir, lei marquia de loi 

THei et de Mondéjar, don Sancbe d'Avila et don Lape de Figueroa; 

niia je voudrais bien que l'on me iùl. à moi seul, l'enlrée de ces 

■onlagneB. Conduis-moi donc, a&ti que je l'eiamîoB et la recou- 



pujarra. IHaut.) Veoei avec moi. 



216 AIMER APRÈS LA MORT. 

GARCftS. 

Attend«-moi pu moment. IL faut que je prenne ma pitai^ee tu 
corps de garde, où je l'ai laissée en allant faire ma faction. Je re- 
tourne la prendre ; je l'emporterai dans un bissao, et afin qu'il n'y 
dt pas de retard, je mangerai chemin faisant. 

ixcoozcoui. 

Gomme il tous plaira. 

«ARC&S. 

Marchons. 

AIXXMJZGOUZ. 

Saint Mahomet, toi être mon prophète, et ri td bien inspirer Al- 
couzcoui, Akouieouz aller yers toi à la Mecque. 

SCÈNE n. 

Un jardin. 

Entrent DON FEBRAND (ABEN HUMETA), DO!^A ISABELLE (UDORA). 

une foule de Morisques, et des Mosiciens. 

DOIf FERNAIO). 

Sur le penchant de cette colline où la nature semble avoir réuni 
toutes les fleurs, afin qu'elles reconnaissent toutes la souveraineté 
de la rose, sur ces gazons verdoyans, é mon épouse chérie ! tu peux 
t'asseoir un instant. (Aux Musiciens,) Vous autres, chantez; voyons 
si la musique ne vaincra pas sa mélancolie. 

ISABELLE. , 

Taillant Aben-Huméya, dont le noble courage se verra bientôt 
couronné non pas seulement du chêne de rAlpujarra, mais des 
lauriers ingrats qui ne croissent que dans la plaine, et qui bientôt 
dois soumettre à leur tour les Espagnols, ma mélancolie continuelle 
n'est point le mépris du bonheur que m'offrent ta grandeur et ton 
amour. C'est une disgrâce, une punition du destin : car la fortune 
est si capricieuse et si cruelle , qu'elle ne nous accorde jamais un 
bien sans nous en faire payer le prix par quelque mal. Oui, crois-le, 
mon chagrin n'a point d'autre motif. {A part,) Plût au ciel que ce 
fût la vérité l {Haut.) Et puisque le sort ne m'a envoyé cette mé- 
lancolie que pour me punir de mon bonheur, sans doute je ne ces- 
serai jamais de l'éprouver, puisque je ne cesserai jamais d'être heu-* 
reuse auprès de toi. 

DON FERNAND. 

Si telle est, en effet, la cause de ta trbtesse, je ne pourrai jamais 
te consoler, ô ma chère Lidora ! en contraire , ta tristesse croîtra 
chaque jour, car chaque jour verra croître tapuissance etmon amour. 
{Aux Musiciens,) Allons, chantez ; célébrez sa beauté. La mélan- 
colie et la musique furent de toua temps amies. 

HUsiGiEHS, ehanUuU. 

mon bonhearl 6 ma joie 1 
Ife dites pas à qui vous ftteft 
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Gaià Totra pea de durée, 

D se yoil bien que tons êtes à moL 

»^s^i MAUBC, DON ALYAH (TUZAIO), et DOtA GUJU (IULiCA). 



mon iMolinr 1 6 ma {oie I 
Ne ditet pieà qui tovi étee... 

DON àLTAft. 

Car à Tetra pea de durée, 

n se Tolt Men que tous êtes à met 

Les ItitrvflieBt oonUnoent de joMr peedaat h i 

CLARA, à part, 
^ ehtnt m'a pénétrée d'une indicible émotion* 

DON ALYAR, de même, ^ 

Q me semblait que ees paroles renfermaient an triste présage. 

CLABA. 

Aq moment où mon père Tenait traiter de mon mariage t 

nOIf ALYAA. 

Aa moment où l'amoiir consentait enfin à eiaoeer mes Toeux ! 



Bonheur que j'espérais, écoutex. 

DOIT ALTAm* 

i^utei, désirs impatiens. 

LES MUticiENS, chontant. 

Oui, à Totro peu de durée, 

11 se voit bien que tous êtes à mot. 

MALBC, à don Femand. 
Seigneur, puisque l'Amour s'est toujours plu à mêler ses jeux aux 
jeax sanglans de Mars, je venais te prévenir que je marie enfin Ma- 
léca. 

DON FSRNAND. 

Et quel est celui à qui tu accordes sa main ? 

MALBC. 

Ton beau-frère Tuxani. 

DON FERNAND. 

J'approuve fort cette union. Je sais leur tendresse mutuelle; je 
sais qu'ils ne pourraient pas vivre l'un sans l'autre. Où sont-ils? 

Don Alvar et dooa Clara s'approchent. 
CLABA. 

Me voici à vos pieds. 

DON ALVAR. 

Permets que Je baise ta main. 

DON FERNAND. 

Non pas, viens dans mes bras. Et puisque d'après la loi de l'Ai- 
eoran* dont nous avons repris l'observance, il n'y a pour la consé^ 
cration du manage d autre cérémonie que la délivrance des arrhes, 
je désire que Tuzani les donne en ma présence à U btVl^ Vl«i<RA.« 
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DON ALTAIU 

Tout ce que Je puis t'offrir est indigne de toi , car rien au mondtf 
n'égale ton dîTin éclat. Aussi en te donnant des diamans, À toi qiL~ 
es le soleil de ma yie, je ne fais cpie te rendre ce qui t'appartient.- 
Voici un Cupidon armé de ses flèches : même formé de diamanss- 
Cupidon cède toujours à ton pouyoir. Les perles qui composent 
collier sont, dit-on, des larmes de l'Aurore : en te voyant, TAuroi 
donnerait de nouvelles perles, parce que, jalouse de toi, elle ei 
verserait des larmes. Cet aigle d'émeraudes qui, par sa couleur, in 
dique ihon espérance, te regardera d'un œil timide, se rappelant qu^^ 
l'aigle seul a le droit de regarder fixement le soleU. Cette chaîne d^>^ 
rubis servira à retenir tes cheveux : pour moi je n'en ai plus besoin^ 
j'ai désormais enchaîné la fortune. Enfin ce souvenir... mais non^ ' 
ne l'accepte pas ; car tu conserveras, j'espère, le souvenir de TuzanS- * 
sans que lui-même le demande. 

' CLARA. 

J'accepte les arrhes, Tuzani ; et, reconnaissante de ton amour, je^ 
te promets de les garder jusqu'à la mort. 

ISABELLE. 

Et moi, je vous fais mon compliment à tous deux sur cette union. ^ 
(A part,) Hélu I elle augmente encore mon déplaisir. 

MALEC. 

Allons, unissez vos mains comme vos âmes sont unies. 

DON ALVAR, à ClorO, 

Laisse-moi me mettre à tes pieds. 

CLARA. 

Non, laisse-moi sur ton cœur. 

DON ALTAR. 

bonheur! 

CLARA. 

joie ! 

An moment où ils nninent lean mains on entend le brait du tanbow. 

TOUS. 

ciel ! qu'entends-je ? 

MALEC. 

Ce bruit qui résonne dans ces montagnes comme le tonnerre, ce 
sont les tambours espagnols 

DON ALVAR. 

Qui jamais éprouva une telle disgrâce? 

DON FBRNAND. 

Que la fête soit suspendue jusqu'à ce que nous sachions ce qui se 
passe de nouveau. 

DON ALVAR. 

Hélas ! seigneur, ne le vois-tu pas? Quoi de plus nouveau que 
mon bonheur? Au moment où Te soleil commençait à briller dans 
won cielf les armes de l'Espagnol viennent éclipser ses rayonSt 
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Entre ALCOUZCOUZ, portant une besace. 
ALC0UZC01JZ. 

Grâcei à Mahomet et k ÀlUh, me voici enfin k tos pieds. 

DON ALTAB. 

D'où Tieni-ta donc, Alcouzcouz? 

ALconzcooi. 
Maintenant être tous réunis. 

DON FBRNAND. 

Que t'est-il arrivé? 

ALCOQZCOm. 

Moi «ttjourdirai être k mon poste, lorsque tout-i-eoup arriver, 
«omme en poste, un Espagnol qui me prendre par derrière. Avec 
deux autres, lui me mener vers don Juan qui est arrivé ; moi, feindre 
le crétin, et dire croire en Dieu ; alors eux point tuer moi, et moi rester 
captif du soldat, qui pourra bien s'en vanter. Lui, en cachette de ses 
camarades, me demander à moi le chemin de l'Alpojarra, et moi, 
pas bête, lui répondre que moi l'y conduire. Lui me donner k porter 
sa besace, où avoir mis son dtner, et puis tous deux entrer dans un 
petit sentier. Mais quand nous voir bien seuls, moi prendre mes 
jambes à mon cou et m'enfuir dans la montagne, et lui demeurer 
sans captif et sans dîner. Lui vouloir me suivre ; mais une troupe 
de Mores être venue, et lui s'en retourner. Alors moi venir te dire 
que don Juan-qui-triche être tout près dans la campagne, et avec 
lui le grand marquis de Montèche, le comte de la Belette, le mar- 
quis de Luzbel, et celui qui dompte les soldats les plus flegmati- 
ques, don Lope Figure-de-Roi, et enfin don Sanche-Devine ^ Tous 
aujourd'hui marcher sur l'Alpojarra contre toi. 

DON FBRNAND. 

Il suffit. {Âuœ âioritquêM.) Une semblable nouvelle est faite pour 
plaire à notre courage. 

ISABBLLS. 

Déjà sur le penchant de cette haute montagne, derrière laquelle 
le soleil va éteindre sa clarté, on voit confusément descendre les 
escadrons armés qui foulent notre territoire. 

MALBC. 

Grenade a réuni tout ce qu'elle a pu de troupes pour cette expé- 
dition. 

' HoataTOBid^reman|iiëqii6Aleoiiiooaian«Dge à ngane las Doini propret MHDiiM 
d muge laitue. 

B yo vtnir ton moim 

Df 91M yd Miiy Mrm dbso 

Don Jmam de Amàiêitria «1 c m mpaê m 

À quUn âtdr 91M aeompaia 

El gnn mm rq mu d$ Mondejo 

Ctn al mm rq mu d$ ImsM, 

7fl que fnmatieoM doma 

Don Lop» Figura-Jhma, 

TStnoMmi ton el, etc., etc. 
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DOrCFERNAND. 

Le monde, et même plusieurs mondes, seraient peu pour dooi 
yalncre, alors même cpie celui qui marehe sur notre impénëCraBle 
retraite serait le fils de Mars au lieu d'être celui éë Chailes-Quint* 
Qu'ils couvrent d'apprêts militaires la cbatne entière de ces.nioo- 
tagnes, ces montagnes seront leurs tombeaux, et ces rochers lear 
senriront de monumens funèbres. Et puisque enfin la fortune oons 
offire l'occasion de les combattre, qu'ils nous trouvent soûs léBarmei, 
prêts À lutter contre toutes leurs forces. Pour cela, que chacun re- 
tourne k son poste. Toi, Malec, à Galère ; toi, Tuzani, à Gabia; moi, 
je reste à Rerja. Que celui de nous sur qui le destin fera tonÂerle 
premier dioc des chrétiens compte' sur la protection d'Allah, eai 
c'est la cause d'Allah que nous défendons. Retourne à Gabia, mfi^ 
dier Tuzani, et ces lêtes qu'attend ton amour impatient, nous lc& 
célébrerons après la victotae. 

Tout lorlMt, eseeplé don Altar, dofta Clara, AleoMciww et Btfttrix (Zin). 



mon bonheorl 6 ma joiel 
Ne dites pas à qui tous êtes. 

DOM ALYAR. 

Car à TOtre pea de durée, 
n se Toit bien que tous êtes à moi. 



Félicités trompeuses. 
Qui expiiez ayant de toit le jour. 

DON ALTAIU 

Roses eaflillies «Tant le temps, 
Fleurs tombées aTant le jour 9 

CLARA. 

Si fanées et flétries , 
Vous tombez au premier sou£Qe, 

DON ALTAR. 

Me dites point que tous domiez le bonheur , 

CLARA. 

Puisqu'on ne peut tous posséder. 

DOM ALTAR. 

Non , non , mon bonheur , ma joie, 
Ne dites pas à qui tous êtes. 

CLARA. 

Car à TOtrspeade duée 
11 se Yoltbien que tous êtesà mm '. 

DON ALTAR. 

Dans un si grand ennui» j'ose k peine, chère Maléca, t'adresser 11 

• Nous nota cru devoir abréger eette espèce de cfcio, qui ne peui avoir de ch>nM 
^ii'éait en ren efpagnols, et pu Galderoo. 



JOURNÉE II, SCENE H, 381 

^Tole. Hélas! au moment où ramoiur me prometlait la Tictoire la 
^118 douée et la plus désirée, yoilà encore mon espoir ajourné. Aussi 
dois-je Me taire, ear ma bouche serait impuissante à t'exprimer les 
lentimens qui a^^tent mon oœur. 

CLARA. 

Oui» mon ami, garde le silence; il conTient miem à une situation 
«DBii triste. Et d'ailleurs à moi-même il me sérail difficUe de t'en- 
tendire; ear mon esprit, préoecupé de mes chagrins, pourrait diffi- 
cikoient prêter son attention à les paroles. Quelle infortune que la 
nôtre, puisqu'elle noof refuse» à toi de me donner, à moi d'écouter 
deieonsolalionsl 

DON ALTAA. 

Le roi m'enyoie à Gabia lorsque tu restes à Galère ; et laraoury 
vahieu par l'honneur, eède en gémissant à sa puissance. Demeure 
cione id, 6 mon épouse 1 sous la protection paternelle; et fasse le 
Cad que l'ennemi qui nous menace tourne ses forces contre le pays 
c>ù je Tais, en respeetani les lieux que tu habites I 

CLARA. 

Ainsi donc je ne te yerrai plus jusqu'à la fin de cette guerre ? 

DON ALYAR. 

Non pas! je yienditi te yoir toutes les nuits. Les deux places ne 
Kont séparées que par une distance de deux lieues. Cette distance, 
ftnon amour la franchira rapidement. 

CLARA. 

Oui, Je sens moi-même que des obstacles plus grands encore ne 
Carraient pas arrêter l'amour. Moi, chaque soir je t'attendrai sur 
i^e haut du rempart. 

DON ALYAR. 

Et moi, sur de ta tendresse , j'irai tous les soirs à l'endroit indi- 
c^aé... Adieu... Mais en nous séparant, donneHoaoi un baiser pour 

^agedetafoi. 

On entend an bnit de lunboun 
CLARA. 

Hélas ! Toilà le tambour qui résonne de nouyeau. 

DON ALTAR. . 

Qael contre-temps 1 
Quelle disgràeet 
Quel ennui I 
Qoddiâgrin! 
C'est done Ift «iiàert 
CetiBBOUtit* 



DON ALTAR. 



) 



DON àVTAM, 
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D0\ ALVAR. 

llëlas t l'amour n'est qu'une pénible mort.' 

Ils sorieDt. Alcottxcouz reste aT«e Beatiiz* 
B^ATRIX. 

Puisque nous yoilà seuls, approche, Alcouzcouz. 

ALCOOZCOOZ. 

Cette amabilité, ma petite Zara, être pour le bissac ou pour mo^ 

BÉATRIX. 

Quoil toujours le mémel... toujours sans souci lorsque tout ^ 
monde est dans la tristesse ! —Ecoute. 

ALCOUZCOUZ. { 

Cette gentillesse, ma petite Zara« être pour moi ou pour le bi 
sac?... 

BÉATRIX. 

C'est pour toi. Mais puisque tu manques ainsi des égards que li^ 
dois à mon amour, je veux voir ce qu'il y a dans le bissac. 

ALCOUZCOUZ. 

Alors la chose être claire. C'était pour lui et non pour moi. 

BÉATKIX. 

Quoil voilà du porc! ta ne crains pas de porter cela avec toit^^ 
CieU que vois-je? du vin!... — Tout ce que tu as là, Alcouzcouz, 
est du poison. Je ne veux ni le toucher ni le voir; et toi* prends 
garde ; tu es perdu pour toujours si tu en goûtes. 

Elle sort. 

ALCOUZCOUZ, seul. 
Tout cela être du poison 1 — Oui, il faut le croire, Zara le dit, et 
Zara se connaitre en poison. Puis Zara l'avoir vu, et Zara, qui est 
si gourmande, n'avoir pas voulu le goûter... oh ! oui, c'est du poi- 
son. — Le crétin, sans doute, avoir voulu tuer Alcouzcouz... Oh! le 
vilain! Mais le grand prophète IMaiionielm'avoir délivré parce quemui 
lui oirrir d'aller à la Mecque voir son jambon. (Bruit de tambour.) 
Bon ! encore le son de ces damnés tambours ! et puis toute la mon- 
tagne pleine de soldats l Moi courir vers Tuzani. — Y a-t-il quel- 
qu'un ici qui vouloir de mon poison ^? 

lleort. 

SCÈNE m. 

i^e camp de don Juan. 

Kiilrent DON JUAN D'AUTRICHE, DON LOFE DP FIGDEROA, DON 

JUAN DE MENDOCE, et des Soldats. 

MENDOCE. 

De ce pomt où nous sommes on reconnaît mieux les positions, 
surtout en ce moment où le soleil, sur son déclin, nous permet de 
contempler plus long-iemps les objets. La ville qui est à main 

' A ver alguien por al 

Que querer de este «eneno? 
Il est Uéa^ptobable que ces paroiee du Rt*«o%« tf %v\t^wa\cTvv ;.>^^ ^v«^v^v««v 
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<lroite sur nn rocher d'où, depuis des siècles , elle semble toujours 

Pr^te à tomber, c'est Gabia. A gauche, c'est Berja, dont les tours se 

confondent avec les rochers au milieu desquels elle est située. Enfin, 

^^evaDt nous est Galère, à laquelle on a sans doute donné ce nom 

à cause de sa ressemblance avec un vaisseau ; et en effet , k voir la 

A>rine de cette ville, et pour peu qu'on laisse aller son imagination, 

^0 se figure qu'elle va se mouvoir parmi la verdure et les fleurs. 

DON JOAIf. 

Il nous faut assiéger l'une de ces deux dernières places* 

DON LOPB. 

Allons, et décidons bien vite par laquelle il nous faut commen- 
cer. Et puis, vite, la main À l'œuvre. Ici, heureusement, les jambes 
Oe sont pas nécessaires. 

DOIf JUAN, N 

Que l'on fasse venir le Morisque qui fut pris l'autre jour, et nous 
«laurons bientôt s'il a dit la vérité. Où est Garces, à qui je l'ai donué 
^ garder? 

MBNDOCB. 

Je ne Tai pas revu depuis. 

6AHcis, du âêhffn* 
Hélas 1 

DON JUAN. 

Voyez ce que c'est. 

Entre 6ARCÉS Messe. 

«ARC&S. 

C'est moi qui arrive à vos pieds demi-mort. 

MBNDOCB. 

Ceit Gareès. 

DON JUAN. 

Que s*estril passé? 

GARCES. 

Daignez, monseigneur, me pardonner ma faute en faveur de Fa- 
▼is que je viens vous donner. 

DONIUAN. 

Parlez. 

GARCÈS. 

Ce Morisque que vous me donnâtes À garder avait dit k votre 
altesse qu'il venait dans le dessein de vous livrer l'Alpujarra. Dé- 
sireui de connaître le passage et d'y pénétrer le premier, afin de 
pouvoir vous y servir de guide (c'était là ma seule ambition ), je 
lui ordonnai de m'indiquer ce sentier. Je le suivis seul au milieu 
de ce labyrinthe de précipices. Mais à peine nous fûmes-nous en- 
gagés entre deux haies de rochers, qu'il partit rapidement, poussa 
un cri, et à ce cri accourut une troupe de ^ot«&^ V fti^^^> ^<i>\gw\ftft 
detcbienê qu'ils sont, s'élancèrent tous en&emVAit^tfÉj^lÉlllg^^ 
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qn'IU voyaient démit eux. Toute défense fut inutile. Enfin, blessé 
et sanglant, je cberdiais dans la montagne un bois, qui pût me ca- 
cher de set feaiUeSy'^orsque je Tis sous les murs de Galère, où j'ar- 
rivais en ce moment, l'entrée d'une grotte étroite et sombre, oarer- 
ture du rocher sur lequel la forteresse est assise. Je me jetai dans 
cette grotte; et les Morisques, soient qu'ils ne m'aient point tu, soit 
qu'ils m'aient cm mort, me laissèrent. C'est ainsi que j'ai pu recon- 
naître la place : Galère est minée par la main du temps, qni est 
pour les rodierf le plus habile ingénieur, et en l'/Buveloppanl tous 
pourrez faire sauter ses remparts, si nous parvenons, comme je l'es- 
père, à nous emparer de cette grotte. Vous éviterez ainsi les loo- 
gueuri d'un liége. Pour moi, si vous m'accordez la vie, que ma faute 
a mérité de perdre, je vous promets en retour celle de tous le$ ht- 
bitans de Galère. Rien n'arrêtera ma vengeance, rien n'arrêtera mon 
épée ni ma rage. Je aérai sans pitié pour les enfans» fans respect 
^onr Ici vieillards» et» ce que je puis dire de plus» aiuos égard poar 
les femmes. 

X DON JUAK. 

Qu'on l'emmène et que l'on prenne soin de ses blessures. [Qarc^ 
tort.) Don Lope , je regarde comme d'un excellent présage d'aroir 
ces renseignemens sur Galère. Dès le premier jour où l'on m'a dit 
que TAlpujarra contenait une place de ce nom , j'ai eu envie de 
Tassiéger» pour voir si je serais aussi heureux avec les galèref de 
terre ferme que je l'ai été avec celles de la mer. 

DON LOPE. 

Eh bien! pourquoi attendre?... Allons sur-le-champ occuper les 
postes. C'est le moment le plus favorable ; nous pourrons, grâces à 
la nuit, nous approcher sans être vus. (A un Soldat,) Que mon 
terce se mette en marche sur Galère. 

UN SOLDAT. 

A Galère! Faites passer le mot d'ordre. 

UN AUTAE SOLDAT. 

A Galère! 

TOUS. 

A Galère! à Galère! 

DON JUAN. 

cicll accorde-moi dans ces montagnes le môme succès que ni 
m'as accordé sur les eaux, et que la renommée, racontant mes cv, 
ploits aux âges Aiturs, leur apprenne que je remporiAis vers h 
même temps deux victoires, mais qu'on ne saurait dire iaqut'lio fut 
^ la plus belle, de celle que je remportai sur les flots de Lépniiie, 
ou ^é celle que je remportai dans les montagnes de l'Alpujarra. 
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Devant let mon de ftilèf*. 

Entrent BON ALVAR et ALG0nZG0U2. 

DON ALTAR. 

Àleouieoni» je confie à tes soins ma yie et mon honneur ) tat si 
l'oB apprenait que j'ai quitté Gabia pour yenir ici, je perdrais tout 
à la fois l'iionneur et la vie. Garde ma jument; je ne Ma qu'entrer 
dans ce jardin» et je reviens aussitôt. Il nous faut être de retour à 
Gibia avant qu'on s'y soit aperçu de notre absehce. 

ALCOUZCOUZ. 

Toujours prêt à te servir, bien que tu ne m'aies pis laissé le tèiM^s 
d'allé déposer à mon logis cette besaee. M6i rester sans b^géf k 
mon poste. 

DON ÂLTAR. 

Si tu i'éloignds seulement de trois pas, vive le clél ! je M ttteMrfs 
de ma main. 

DO^A CLARA entr'oavre ane portée 

CLARA. 

Estpce toi? 

DON ALVAB. 

Quel autre pourrait venir à ce rendez-voils ? 

CLARA. 

Entre à l'instant. Si tu t'arrêtais sur le rempart on pourrait te 
reconnaître. 

Ut sortent. 

ALCOczcouz, seul. 
Vive Allah 1 moi prêt à dormir. Attendez; moi n'être pas k vos 
Bdres, seigneur Sommeil. — Il n'y a pas de pire métier que ëelui 
il'Alcahvéte ^ Dans les autres métiers on travaille pour soti propi'e 
compte; dans celui-ci on ne travaille que pour autrui... Holà! 
Iiol jumeUtt — Revenons à mon histoire pour chasser le som- 
tneil... Le cordonnier faire parfois des souliers pour lui ; parfois le 
tailieut se toilper un habit ; enfin de temfts en témj>s le cuisinier 
coûter ses ragoûts, et le pâtissier manger ses pâtés... setll TAl- 
cahuète ne rien faire pour soi : lui assaisonner le plat et point le 
manger; coudre l'habit et point le revêtir. — Holàl ho ! Holà ! ho ! 
jument I... La voilà partie I Holà, jument, reviens ; fais ce que moi 
demander à toi, et inoi faure pareillement la première chose que toi 
demander à moL — Impossible de la rattraper. Ahl pauvre Alcouz- 
eoùxt belle besogne que tu as faite là pour le retour de ton mat- 

« VAImkMH, dont 11 mt iopwnt qumtiùa dant \mfjùÙÊUûmllm^m y w wM M %^vi\v 
mOê ga'A M mar M bmum anidu f finM» 
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tre. Il me tuera, c'est sûr; car à présent lui ne pouvoir plus arrirer 
à temps À Gabia. -Moi me figurer que lui reparaître ici et me dire: 
« Alcouzcouz, mon cheval? — Malire, moi pas l'avoir. - Qu'en as- 
ta fait?— Moi, maître, lui s'est échappé.— Par où? — Par ces mon- 
tagnes. — Toi mourir, » Et puis , v*lan , moi être enfoncé avec un 
coup de dague dans le cœur. — Eh bien I Aicouzcouz, s'il faut mou- 
rir, mieui vaut choisir sa mort. Au lieu de l'acier i^enons le poi- 
son; la mort être plus douce. Avalons. {Il tire une outre di sa 
betaee et boit.) Meilleur mourir ainsi; au moins le mort n'être pa* 
baigné dans son sang... Comment te va? pas trop mal... Le poison 
n'être pas assez fort, et moi en prendre encore un peu. (// boit.) 
Déjà moi brûler... l'estomac tout en feu... Pour mourir plus vite 
du poison, prenons-en encore un peu. (// boit.) Bon ! le voilà qui me 
nvage. Je sens ses effets. Mes yeux se troublent, ma tête s'embar- 
rasse, ma langue s'épaissit... mais puisque moi mourir, moi ache* 
▼er le poison ; car moi pas assez méchant pour vouloir empoisonner 
les autres... Mais quoil où donc être ma bouche ? moi ne la trour 
ver plus. ' 

^ On entend do bniitjderrière la scène. 

UPŒ VOIX, dans le lointain. 
Sentinelles de Galère, aux armes I 

ALCOUZCOUZ. 

Qu'est-ce que cela?... des éclairs!... Alors bientôt entendre ^^ 
tonnerre. 

Entrent I>ON ALYAR et DORA CLARA. 
CLARA. 

Seigneur, les sentinelles ont allumé les feux sur les tours. 

DON ALVAR. 

Sans doute les Espagnols , profitant de la nuit , auront marcK^^ 
sur Galère. 

CLARA. 

Pars, mon ami ; déjà toute la place est en mouvement. 

DOIf ALVAR. 

En vérité, ce serait à moi une belle action que de laisser ma dam^ 
dans une place assiégée! 

CLARA. 

Hélasl 

DON ALVAR. 

Ce serait un bel exploit que de fuir en ce moment! 

CLARA. 

Oui, ton honneur est à défendre Gabia; c'est peut-être sur te 
point que l'ennemi s'est porté. Cher Tuzaoi, songe à ton devoir. 

DON ALVAR. 

Quelle horrible situation \ B'un c6ié, e'esi Vamour €(ui me retient; 
de l'auvre, j'entends l'honneur qyù m'ai^^^WA* 
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CLARA. 

ITéeoate qae llioiiiiettr. ' 

DOU ALYAR. 

Je les satisferai tous deux à la fois. 



Par quel moyen? 

DON ALTAE. 

Je Tais t'emmener ayee moi. Si je me perds également, soit à 
ter, soit k partir, que mon honneur et mon amour courent en ce 
jour même fortune. Viens, partons ; j'ai on cherai qui nous portera 
tous deux avec la rapidité du yen t. 

CLARA. 

Que risqué-je ayee mon époux? Je te sois. 

DON ALTAE. 

Holàl Àleoaxeoiul 

ALCOOZOOUI. 

Qui m'appelle? 

DON ALTAR. 

C'est moi. Donne-moi vite la jument. 

ALCOUZCOUX. 

La jument? 

DON ALYAR* 

Dépêche ; qu'attends-tu ? 

ALCOUZCOUZ. 

Moi, attendre la jument; elle m'avoir dit qu'elle aller refenttw 

D0;f ALVAR. 

Où donc est-elle? 

ALCOUZGOnZ. 

Partie. Mais c'est une jument de parole, et elle revenir a l'in- 
stant. « 

DON ALYAR. 

Yive Allah 1 traître... 

ALCOUZCOnZ. 

Vous, pas toucher moi I car moi être empoisonné, et moi par mon 
haleine tuer I 

DON»ALVAR. 

Ta yas mourir, misérable 1 

CLARA, voulant retenir don Alvar, 
Arrête!... (Elle se blesse.) Hélas!... ahl Tuzani. 

DON ALVAR. 

Qu'est-ce donc? 

CLARA. 

En voulant te retenir, je me suis blessée à la mam. 

DON ALVAR. 

^ fie va payer ce sang. 
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Au nom da del» 4pirgiie-le. 

DON ALYAR. 

Ta prièn peat tout fur moi. — La bleifiire eat^eUA iNrofondeî 



Geneflenileo. 

DON ALYAB. 

LaiidMiiol envfloHHir ta main de ce mouchoir* 

CL4RA. 

MaintiBDant, tn leTois, je ne puis ('accompagner, i^a^i seul aujoi^^ 
dliuL Alors mftme qu'on aurait mis le si^ge devant Galère» eUe cp^^ 
sera pas prise en on jour; et demain je yais avec toi. 

DON AI.ViJU 

Dans cet espoir, j'obéis. 



Qu'Allah te garde I 

DON ALVAR. 

Sans toi que fèraif-je de la vie? . 

ALCOUICOIII. 

Si toi vouloir mourir, moi avoir encore un peu de poison qui* 
fort doux. 

CLARA* 

Allons, adieu. 

DON ALYAII* 

Je pars dësolé. 

CLARA* 

Et moi, je demeure affligée. 

DON ALVAR. 

Quelle est l'étoile funeste qui , suspendant toujours mon bon-- 
heur, s'interpose entre nous deux? 

CLARA. 

Quel est le sort ennemi qui, mettant obstacle k mes vœux, sus- 
cite deux fois une armée chrétienne pour troubler toute ma joie? 

ALCODZCOUZ. 

Quel état que le mien I Tout le monde dire que le soinnieil et la 
mort c'est la même chose... et c'est bien vrai, car moi savoir oas si 
moi être mort ou endormi. 



1 
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JOURNÉE TROISIÈME. 



SCÈNEL 

I éitintélii de Galèrt— â ërt nrit. 
Cntra DON ALYAR. ALGOCZGOCZ dort étenda dans on ooin dn théâtre. 

DON ALYAR. 

Nuit sombre et froide, c'est à ton silenee que mon espérance eon- 
Ce mes entreprises, mon amour son bonhemr, mon âme sa yictoire; 
tir bieoUt. piùà brillante que les étoiles, éi t*ëblairant de sa yive 
clarté, Maleca, ma douce proie, se trouvera dans mes bras aùiou- 
irëûx. Porte sur l'aile du désir, me Yoilà arrivé sous les murs de 
Galère. Que ce ravin profond, que la nature entoura sans art d'iùj- 
pénétrables labyrinthes , soit pour cette nuit Tasile de mon cour- 
tier fidèle ; et puisque personne ne me voit, attachons^le à cet arbre, 
qui me le gardera mieux que ce misérable qui la nuit passée^.. Tout 
alarme un cœur amoureux. {Il se heurte contre Alcouzcouz et chonr 
celle.) Oui, cet accident même m'inquiète, et je regarde comme un 
funeste augure, au moment où je veut m'approchéi' dii féttij^rt, 
que mon pied ait trébuché contre un caddtlré. Toiifc ce que j^ili Vti, 
tout ce que j'ai rencontré aujourd'hui, me remplit de tristesse, 
d'horreur et d'épouvante... Uélas! pauvre infortuné qui as trouvé 
ton tombeau au pied de la montagne! Mais non, heureux, heureux 
Ihtllé fbil, toi que la mort a pour jamais àfftonchi dél tiuMi qui 
M'accablent 1 

ALdoozËouZy ie réveitUmL 

Qui itiàrdiet wm moi? 

DdA ALVAA& 

Qtk iMà^jéi Qu'etitends-je? Qui es-tll? 

ALCOUZCOtIZ. 

Alcouzcouz, à qui toi ordonner de t'attendra avec là Jiiinèftt, et 
être resté ici sans que personne m'avoir vu. U être bien tard pour 
retourner à Gabia ; mais toujours les amans paresseux pour re- 
venir. 

DON ALTAA. 

Que fàif-tu id, Aloouzcouz? 

ALCOCZOOUZ. 

Gomment toi le demander^ si moi l'attendre id depuis que toi 
tee entré par la poterne pour yoir Maléea? 

A4^oofnnat$ ru U.. Quoi I tu 8eratoTMéUde(^\^»t vQ^v^\> 
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ALCOOZCOUZ. 

Poorqnoi toi parler d'hier au soir? Moi m'étre eDdorrai toutrà- 
IHieare, après avoir pris du poison de peur que mon maître De tuât 
moi À cause de l'escapade de la jument. Mais puisque la jument 
être revenue, et que moi n'être pas mort du poison» Allah aoii loué» 
et fiartons! 

DON ALVAA. 

Que contes-tu là? Ta étais ivre la nuit passée. 

ALcouzconz. 
Oui, si le poison rendre ivre, moi l'avoir été. Moi avoir la bouche 
sèche comme pierre à fusil» et la langue conune amadou. 

DON ALVAll. 

Va-t'en ; je ne veux pas qu'une autre fois ta sottise me fasse per* 
dre mon bonheur. Hier je manquai, à cause de toi» l'occasion la 
plus heureuse! je ne veux pas, par mon imprudence, éprouver au- 
jourd'hui la même disgràee. 

ALCODZOOUX. 

Ni 

Pas ma faute, à moi!., faute à Zara, qui m'avoir dit que eTétaît 
du poison» et moi m'avoir empoisonné pour mourir. 

On entend dn bnril. 
DON ALVAA. 

J'entends du monde qui vient de ce côté. — Gàchoni-nous en 
attendant qu'on soit passé. 

Us se etdieBt. 
Bntre 6ARGÉS avec d'antres Soldats. 

OARcfts. 
Voici l'ouverture de la mine qui se prolonge sous le rempart, àih 
prêchez, approches en silence ; placez-vous, personne ne nous TOit. 
— Voilà que j'ai mis le feu. Maintenant, éloignons- nous jusqu'à ce 
que le rocher éclate en nuages de fumée et de poussière. Puis, aus- 
sitôt après l'explosion, nous nous élancerons sur la brèche qu'elle 
aura faite, et nous nous y mainiiendrons jusqu'à l'arrivée de nos 
camarades, qui sortiront, au moment convenu» de l'embuscade où 
ils sont cachés. 

Us sortent. 
DON ALVAR. 

At-tu entendu ce qu'il a dit? 

ALcouzconz. 
Moi» rien entendu. 

DON ALVAR. 

C'est sans doute une ronde qui parcourt la montagne, et j'ai d<^ 
mf soustraire à ses yeux. Sont-ils partis ? 

VoMâ pouvoir — voir* 
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DON ALVAR. 

ApproeboDg-DOus du rempart. (On entend comme le bruit d'une 
arme à feu.) Qu'est cela ? 

ALCOOI^UZ. 

Le canon ayoir une bouche qui parler bien haut ; mais moi igno- 
rer son langage. {On entend l'explosion de la mine,) Mahomet! 
protége-moi, et qu'Allah te le rende! 

DON ALVAR. 

On dirait que la terre entière vient d'être ébranlée sur les pôles 
qui la soutiennent. 

DON LOPB, du dehors, 
La mine a éclaté. Tous» tous, en avant l à la brèche! 

DON ALVAR. 

Où 8uis-je» grand Dieu !... Gomment ces montagnes ont^elles pu 
enfanter ces horribles volcans? 

ALCOUZCOUZ. 

Moi n'aimer pas ce feu ni cette fumée K 

DON ALVAR. 

Hélas! quel malheur! quelle affreuse situation!... DéjÀ la ville 
est dans la confusion d'une alarme imprévue ; de tous côtés des 
hommes d'armes la parcourent, et peut-être bientôt sera-t-elle sac- 
cagée, renversée de fond en comble. Serais-je noble, serais-je amant» 
ai je ne m'élançais point au milieu des flammes» en gravissant les 
débris de ces murs? Qu'au milieu de ce désastre je puisse sauver la 
belle Maléca, peu m'importe ensuite la ruine de Galère et celle du 
monde entier! 

Usort. 
ALCOUZCODZ. 

Moi n'être ni noble ni amant, si dans cette bagarre moi ne pas 
sauver Zara. Mais c'est un petit malheur de n'être ni amant ni 
noble. Moi d'abord sauver ma peau» et ensuite tant pis pour Galère 
et pour Zara ! 

Il fori 

SCÈNE n. 

8ar les remparts de Galère. 

Entrent DON JUAN DE MENDOCE, DON LOPB DB FI6UBR0A» GARCES 

et des Soldats espagnols. 

DON LOPB. 

Point de quartier! Qu'il ne reste pas Âme qui vive 1 Que tout soit 
mis à feu et à sang 1 

fiARCàS. 

Je vais étendre l'incendie. 

Il sort. 

' Il y a ici une grâee d'Alcou7.couz qui est vraimeut iDtradaisible. Comme sou maître 
pnooDce le mot vohanes (volcans) , il enlend ou faW temVAvdV ^«a\Ati^t« «3bQai«»Mi 
(ÊCtupioBê}, et U lui dit s Pourquoi parleiptous de ftcoTç\oik%,\MW^> tgub.^ « c 
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UN SOLDAT. 

Moi, je vais lidre ma maio dans le sac de la ville. 

Hi 

finirent MALEG et des Morisqaes. ComlMiL 

MALIO. 

Vous avcf renversé le rempart; eh bienl noi» je scnrirai de r» 
part à la ville. 

MENDOos, à don Lope, 
Seigneur» c'est Malec, le gouverneur de Galère. 

DON LOPB. 

Rends-toi 1 

Moi, me rendre? 

MALÉCA, du dehan, 
Âh! mon père7..rAhI monseigneur 1 

C'est ma fille!... Ah! si je pouvais me partager^ «ne moitié de 
moi-même volerait vers elle, 

MAiicA. 
Un cMUm ma tue. 

MALEC. 

Eh bieu I <iiie eeux-ci me tuent sans défensfi et qpie ma vie et h 
tienne inissent en même temps. 

PON LOPB. 

Meurs, chien, et va porter mes complimens k Mahomet. 

Après HD combat adurné les Mousquet lont repousses, et l'on ne Toit plot mr le théitn 

que des chrétiens. 

PREMIER SOLDAT. 

Jamais on n'a ftiit plus beau butin. Que à'ùtl que de pien^eries! 

âSCONO SOLDAT. 

Pour eette fbié me voilà riche. 

GARCÈS. 

Aujourd'hui rien n'échappe a mon épée ; ni vieillard ni femme, je 
n'épargne personne. Mais je ne serai content que lorsque j'aurai 
retrouvé ce Morisque de l'autre jour. 

DON LOFE. 

Maintenant voilà Galère en flairimes; retirons-nous avant que cet 
incendie ait fait venir du secours. 

HENDOCE. 

Kn retraite, soldats. Faites passer l'ordre. 

SOLDATS. 

Eu retraite! 

Ibi 
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SCÈNE m. 

l*inl^riear de la Tille. 
Eotre DON ALYAR. 
DON ALYAR. 

i (rufers c^ montagnes de flammes, à travers ces ruisseaux de 

Mog, et foulant aux pieds le^ cadavres de mes frères, j'ai été en- 

^foé par mon amour jusqu'à la maison de Maléca, maintenant 

^te rSfagée par le fer et le feu. épouse chérie ! qu'es- tu de- 

teooe? Jo tremble... Je suis arrivé trop tard... je n'aperçois 

perM^nne, 

MAL^CA, du dehors, 

HiSiul 

DON ALVAR. 

Cette voi^ lamentable que les vents m'apportent, ces cris dou- 

Jenreux étouffés par la faiblesse, frappent mon cœur d'une émotion 

inconnue... Que vois-je? A la lueur sinistre de ces feuxexpirans 

j'aperçois une femme dont le sang paraît éteindre le funèbre in- 

* eendie. C'est Malécal... Ciel puissant!... sauvez-la ou tuez-moi. 

n sort, et rentre en portant MALÉG A, à demi nie «t «ttao^lhaiée. 

MALÉCA. 

Soldat espagnol, qui n'as su être ni cruel ni pitoyable, ptiisque 
tu m'as blessée sans daigner terminer mes soufl'rances, frappe-moi 
encore une fois; je souffirirai moins par cette cniAuté que pAr ta 
pitié imparfoite. 

DON ALVAR. 

Divinité infortunée, — car il est des divinités à qui le bonheur 
fot refusé sur la terre, — celui qui te tient entre ses bras ne veut 
pas te tuer. Non, non ! je voudrais plutôt donner ma vie pour te 
sauver. 

HA LKCt A • 

Oui, à ces mots, à ce langage, oui, je reconnais que tu es de sang 
africain. Eh bien ! si mon sexe, si mon malheur me donnent quelque 
droit à ta pitié, accorde-moi une grâce. — À Gabia réside, en qua- 
lité de gouverneur, mon époux Tuzani ; va , va sur-le-champ le 
trouver; porte-lui, en mon nom, un dernier embrassement; dis-lui 
que sa fidèle épouse, frappée par le fer d'un Espagnol qui a préféré 
à l'honneur les bijoux et les diamans, gtt morte à Galère, baignée 
dans son sang. 

DO?l ALVAR. 

Maléca, ee dernier embrassement je n'ai pas besoin de le porter 
ji ton époux... c'est lui-même qui le reçoit, —Iwl-mi^m^ <^ tA U 
tWÊid Mvee daulewr. Hélas l mon déiéntlx iM^iHLÛraràX'^«&. 
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MALéCA. 

mon bien! ta Toix retient mon dernier foapir, ta voix té" 
pand sur met derniers instans un encliantement plein de dou- 
ceur. Laisse, laisse-moi t'onbrasser encore, et que j'expire dus 
tes bras. 

DON ALYAR. 

Ciel puissant, elle meurt, et moi je vis t.. . Ah! pourquoi dilHrt 
que Tamour fait de deux âmes une seule âme, de deux existeneei 
une eiistence unique f Oh ! s'il en était ainsi , 6 charme de noii 
cœur t tu TÎvrais comme moi, ou je serais mort ayec toi!... Ciciu 
qui Toyez mes peines, forêts qui retentissez de met plaintes, astni 
qui éclairez mes tourmens, vous avez donc permis que la plus ImIIs 
lumière s'éteigntt, que la plus belle fleur se flétrit, que li plts 
àouce haleine s'arrêtât I... Que ceux qui connaissent l'amour Toicit 
en moi le comble de l'infortune. Je venais joindre mon épouse, eetle 
nuit même devaient se réaliser les espérances qui depuis tant d'an- 
nées flattaient mon amour ; je viens, j'accours, et je la trouve bu- 
gnée dans son sang!... Le lit nuptial que j'attendait s'est changé et 
un sombre tombeau, et dans cette couche funèbre je trouve vb 
triste cadavre!... Dans cette horrible situation, je ne demande li 
consolations ni conseils ; je ne v^ux, pour m'inspirer, que mon dés- , 
espoir. — montagne de l'AIpujarra, vil théâtre de l'exploit leplQ> 
lâche, de la victoire la plus honteuse, de la gloire la plus infàmel'» 
plût au ciel que jamais tes sommets, que jamais tes vallées n'eus- 
sent vu sur leurs rochers, n'eussent vu sur leurs rivages cette 

neauté infortunée I Mais que sert de me plaindre? le vent qui 

passe emporte au lom mes plaintes inutiles. 

Entrent DON FERNAND DE VALOR, DOJSfA ISABELLE et des MorisqoN. 

DON FERNAND. 

Vainement let flammes de Galère auront appelé notre secours: 
nous arrivons trop tard. 

UDORA. 

Déjà ses rues et ses places ne sont, plus qu'un monceau de 

cendr^'S. 

DON ALVAR. 

Hélas ! ne vous étonnez pas de vos retardemens; moi-même je suis 
renu trop lard. 

DON 7ERNAND. 

Je ne tait quel triste présage... 

UDORA. 

Yoyex cet objet déplorable... 

DON FBRNAND. 

Giéll qu'ett-ee donc? 

DON ALVAR. 

' Cm la peine la plut vWe, la douVeut \a \kVsi& «m^sc^VVfiliMtaiiia 
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la plus cruelle. Voir périr l'objet aimé, — le voir périr d'une mon 
aussi affreuse, c'est le plus grand des malheurs. — .Maléca, mon 
épouse,—- hélas ! impitoyable sorti —est là, pâle, sanglante sous vos 
yeux ; une main sans pitié a percé son noble cœur I — Vous êtes 
tous témoins, roi, et tous, mes amis, mes frères, du plus horrible 
sacrilège, du plus détestable forfait qu'un lâche ait pu commettre. 
Eh bien! soyez aussi témoins, vous tous qui m'entendez, du ser- 
ment que je fais d'en tirer la vengeance la plus terrible dont les 
annales de l'amour aient conservé la mémoire. Oui, je le jure de- 
Tant cette beauté, je vengerai sa mort. Et puisque les Espagnols 
se retirent après cette glorieuse victoire, puisque l'on n'entend plus 
même dans le lointain le bruit de leurs tambours, toujours prompts 
à sonner la retraite, — moi je les suivrai; je les suivrai jusqu'à ce 
que parmi tous ces soldats j'aie trouvé le barbare assa<<sin, et que 
j'aie Tengé sur lui, non pas la mort de celle que j'aimais, — je ne 
pourrais jamais la venger, — mais le plus affreux des crimes; et 
.alors le ciel qui a permis ce crime, le destin qui l'a voulu, la terre 
qui en a. été le théâtre, oui, l'univers entier saura ce que c'est qu'un 
descendant des Arabes ; il saura que le trépas lui-même ne pour- 
rait parmi nous séparer deux amans fidèles, et que dans un cœur 
africain l'amour vit encore après la mort. 

Il sort. . 
DON FERNAND. 

Attends! arrête! 

LIDORA. 

Ta arrêterais plutôt la foudre. 

DON FERNAND. 

Enlevez le corps de cette malheureuse beauté. — Mais ne soyez 
pas effrayés en voyant cette nouvelle Troie, qui n'est plus pour la 
terre qu'un objet d'horreur. Morisques de l'AIpujarra, sopgez au 
sort que vous réservent d'impitoyables ennemis; et comme votre roi 
Aben-Huméya» tirei l'épée pour la vengeance. 

Ilaort. 
LIDORA. 

Ah! plût an ciel que ces montagnes dévastées par l'incendie s'é- 
croulassent sur leurs fondemens , et se renversant les unes sur les 
autres» finissent d'un seul coup tant de malheurs.' 

SCÈNE IV. 

lê camp des Espagnole 

Bnlrent DON JUAN D'AUTRICHE, DON LOPE DE FIGUEROA, DON 

JUAN DB MENDOGE, etdesSoldaU. 

DON JUAN. 

Galère est prise, ou pour mieux dire, elle est la proie derineendie^ 
êi eile semble un /ragment détaché ^^^|Maa 4a \«a.^^ ^^"^ 
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arrêtons pai dayintage. Demain, dès que Taurore aura yersé eei 
larmes brillantes qui en tombant dans la mer s'y transforment en 
perles précieuses* que toute l'armée prenne la route de Beija. Mon 
cœur ardent et indompté ne pourra goûter de repos que lorsque j( 
verrai à mes pieds Aben-Huméya mort ou yaincu. 

DON LOPB. 

Si vous voulei, seigneur, faire de Berja ce que vous ave? fait de 
Galère, vous pouvez compter sur nous, et vous n*ayez qu'à donner 
Tordre du départ. Mais si j'ai bien compris la volonté du roi, il 
n'est pas dans ses intentions de détruire des gens qui, après tout, 
sont ses vassaux; il ne veut de punitions que pour l'exemple, et il 
désire que les cbAtlmens soient tempérés par le pardon >. 

MENDOCE. 

Je suis de l'avis de don Lope ; il faut, monseigneur, vous mon- 
trer tout à la fois sévère et pitoyable. Vous avez fait voir aux re- 
belles le cb&timent, qu'ils voient aujourd'hui le pardon ; que leur 
grâce témoigne de votre générosité. Tempérez votre rigueur; la dé-' 
mepcc ajoutera à votre courage un nouveau lustre qu'il ne trouve- 
rait pas dans l'emploi de la force. 

DON JUAN. 

Mon frère m'ordonne, il est vrai, d'apaiser ces troubles ; mais je 
ne sais point prier sans armes. Cependant, puisqu'il me laisse le 
pouvoir de pardonner et de punir, le monde me sera témoin que 
désormais je réserverai le cb&timent à la révolte, aux prières le par- 
don. — Don Juanl 

MENDOCE. 

Seigneur I 

DON JUAN. 

Allez à Berja, où se tient Fernand de Yalor, et dites*|iii de ma 
part que je vais marcher sur cette place. Vous annoncerez publique- 
ment et la grâce et la punition , le bien compie le mal. Vous lui 
direz que s'il se rend à quartier, j'accorderai une amnistie à tous 
les rebelles, avec liberté de revenir vivre parmi nous dans les mêmes 
fonctions et le même état qu'ils remplissaient auparavant ; que pour 
aujourd'hui ma justice se contente de cette satisfaction ; mats que 
s'il refuse de se soumettre, je soufflerai sur 3erja les cendres de 
Galère. 

MENDOCE. 

Je vais exécuter vos ordres. 

Il sort. 
DON LOPB. 

Jamais le sac d'une ville n'a rapporté plus de profit. Il n'est pas 
un soldat qui ne soit riche. 



' D*après l'hfftoirf , Philippe H n'éimi anlIeiMnt dispose à tant d'indolgeote. Ki 10 
octqbn i569f U avait dp^aùé Tpadte de Mia Wf^MR» ^fM «i 4 ««n^ V^««iiv«x 
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DOIf JUAN. 

II jr«vait doue dei tréson enfouis à Galère? 

DON LOPB. 

Groya-eD la joie des soldats. 

DON JDAN. 

Gomme je serais bien aise d'offrir à ma scnir et ma reine quel- 
fues trophées de cette gaerre , je vais faire acheter aux soldats les 
^jeti qôi me paraîtront le plus dignes de lui être envoyés. 

DON LOPK. 

Bios la même intention j'ai fait moi aussi quelques emplettes. 
fwneUgHf monseigneur, que je yous offre ce collier de perles, que 
j'ai acheté d'un soldat qui l'avait gagné au jeu. 11 serait difficile 
di Irouver un cadeau plus convenable. 

PON JUAN. 

Ce collier est fort beau. Je ne le refuse pas, afln que vous-même 
ne refusiez pas plus tard quelque chose de moi. Il faut bien que je 
^iw» apprenne à recevoir, puisque vous m'apprenez à donner. 

DON LOPB. 

Ce que je désire le plus, monseigneur, c'est que, yous usiez 
comme il tous plaira et du collier et de moi. 

Irtram DON ALYAR et ALGOIJZGOIJZ ; UNIS deux portent Fhabtt éassoMâts 

espa^ols. 

DON ALYAR. 

Je n'ai voulu que toi, AJcouzcouz, pour compagnoD et confident 
de moD entreprise. 

ALCOUZCOUZ. 

Vous avoir bien Mi de vous confier à moi , quoi^ne moi pas sa- 
Toir ce que votre courage avoir entrepris. Mais chût ! moi vonr sa 
liaatesse. 

DON ALVAA. 

CTesi don luant 

ALGOUZCOUZ. 

Oui, ma foi 1 

DON ALVAR. 

Je suis curieux de voir un' homme d'un tel mérite et d'un si 
grand renom. 

DON JOAN» à don Lope, 
Comme toutes ces perles sont égales ! 

DON ALVAR. 

Ah ! maintenant je le regarderais avec une avide attention, alors 
même que tel n'eût pas été d'abord mon désir. Ce collier que tu vois 
dans ses mains , hélas t je le reconnais, c'est moi qui le donnai à 
Maléca. 

DON JUAN. 

Retirons-nous , don Lope. Comme ce soldat est demeure sélii en 
me regardant! 



268 AIMER APRES LA MORT. 

DON LOPB. 

Que Yonles-Tous? il n'y a rien là d'extraordinaire. Tous c( 
vous regardent font de même. 

Don Jnan et don Lopeto 
DON ALYAK. 

Je demeure interdit et muet. 

ALConzcouz. 
Être seuls, nous , a présent, seigneur; et vous dire à moi 
quoi vous descendre de l'Alpujarra et venir ici. 

DON ALVAH. 

Tu ie sauras bientôt. 

ALCOUZGOUZ. 

Moi savoir déjà que vous être ici, et en savoir asiei pour 
pentir de vous avoir suivi. 

DON ALVAR. 

Et pourquoi? 

ALCouzconz. 
Vous écouter, moi parler. Moi avoir été ici l'esclave d'un 
espagnol, et si lui me voir, lui me tuer. 

DON ALVAR. 

Comment te reconnattrait^il ? déguisés comme nous le se 
et sous ce costume, nous pouvons traverser le camp sans ex 
moindre soupçon. Ils nous prendront pour deux des leurs, i 
nous n'avons plus rien de morisque. 

ALCOUZCODZ. 

Oui , toi qui bien parler la langue, toi qui n'avoir pas é 
pouvoir passer pour Espagnol. Mais moi qui mal prononci 
qui avoir été captif, moi qui savoir pas porter le costume, ce 
éviter le chAtiment? 

DON ALVAR. 

En ne parlant qu'à moi. D'ailleurs personne ne fera atte: 
un domestique. 

ALconzconz. 
Et si quelqu'un demander à moi quelque chose? 

DON ALVAR. 

Ne réponds pas. 

ALcouzconz. 
Moi pouvoir pas ne pas répondre. 

DON ALVAR. 

Aie toujours présent à l'esprit le danger que tu cours. 

ALCOUZGOUZ. 

Mahomet seul pouvoir faire un muet d'un bavard comme 

DON ALVAE. 

Oui, je n'en puis douter , on m'accusera de folie , moi qui 
rateur idolâtre d'un astre pour Xoujouts éclipsé , viens chen 
milieu de trente mille hommes un «oV^oX c^« \^ n^ ^\iiuis 
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qn'iiMan rignalement ne peut m'aider à reeonoaltre. Mtb qu'efi- 
ee qa*iiDe dioie étrange de plus, là où il y a tant de choses étranges ? 
n ne m'est guère posaible de parvenir à me venger, je l'avoue moi- 
même; mais je dois tenter ce qui n'est pas possible... J'ai déjà 
découvert un indice qui ne saurait me tromper, mais cependant je 
ne puis j croire d'une manière absolue : celui à qui j'ai vu le collier 
de perles est trop noble pour avoir souillé sa main dans le sang d'une 
femme; et il faut n'avoir ni noblesse ni valeur pour ne pas admirer 
U beauté, pour ne pas respecter la faiblesse. Ainsi donc ce premier 
indice est inexact. C'est un autre, oui, c'est un autre qui a été le 
lâche traître, le féroce assassin. 

ALConzconz. 
Oaoj I c'est pour cela que toi descendre de rAlpujam f 

DON ÀLVAR. 

Oui 

ALGOUZCOUZ. 

Eh bien ! alors nous pouvoir nous en retourner; car comment toi 
ntroayer un homme sans le connaître? 

DON ALVAB. 

Peut-être n'y réussirai-je pas; mais, cependant, j'espère. 

ALCOUZCOCI. 

Cest comme la lettre de la vieiile : — c A mon fils Jean, habillé 
de broDy à Madrid. » 

DON ALVAR. 

Toat ce que je te demande, c'est de te taire. 

ALCOUZCOUZ. 

Moi, parler par signes à tout venant? 

DON ALYAa. 

Oui. 

ALCOUZCOUZ. 

Allah I toi retenir ma langue. 

Entrent DES SOLDATS. 
PRBMIBR SOLDAT. 

De cette fhçon le gain est bien partagé. Celui qui tient les cartes» 
quoiqu'il joue pour deux, doit avoir quelque avantage 

^ DEUXIÈME SOLDAT. 

Pourquoi ne partagerait-on pas le gain comme la perte? 

TROISlillK SOLDAT* 

C'est juste. 

PREMIER SOLDAT. 

Éeoatex. Moi je ne voudrais pas avoir de querelle avec des cama- 
rades pour des motifii d'intérêt. Qu'il y ait seulement on ^mme 
qui dise que c'est bien, et je me tais. 

DEUXiiUlB SOLDAT. 

Leprem^ \t venu sera bon pour cela, (i AlctmMêauM.) Holàl soldat? 
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ÀixaracxHJi, àpœrt, 
; imiàâ Mèi p^ ri^hàit. PààâtAï 
MBUiaK stfuiit. 



MHJUT. 

ÂUPCMOCi, èpùrt 

SOH ALTAE. 

Le i fctuiMi mt perdnit si je le Ids^iik fkin. illonsàsoo 
^Hmmi.) Caraliefs, excuseï, ]te Irbos prie, mon domestique ''il ■ ^ 
ac ftmt fÉt f«at T^OBdre, il est muet. |si 

AUXKiicoci, ^ part. 
Mtà, pas ■net; Mais en pareille circonsunce, moi être pii6,t^P<c ||g^ 

cl capat, et pas on moU 

VaÎMità soii>At. ^ I ^ 

U s*api dr«n point doatenx siif lequel t«Mis ^atheit noîil ttl»- 

nofx ALfim. 
la snis latte f«a Toas dê^ei mon aiis. 

TaîcL I— art ponr Bon camarade et pour mol, j'ai gk^é iotiile 
de Tardent ee copidon de damans. 

noar altar, à pûtt. 

Àk! malWmiix!...Àli! ma chère Maléca!.... tesjoyaui de noces 
Mttt d^renos les dépouilles dé u tombe!... Coinment découvrir . 
l'aà^jissùi, poisqneles indices Tont depuis le soldat jusqu'au priuce? 

PaKMim SOLDAT. 

Maintenant qne nous en sommes à partager le gain, j'ai voulu 
lui d«Mucier ce cupîdon pour sa part; lui, il tétlise en disant qu'il 
ne ^nnit pas de bijoni. ITest-il pas juste cependant que , comme 
c'est aaoi qpi ai ga^^né, j*aie quelque préférence dans le partage ? 

^ DON ALTAR. 

le TcaoL aaeltie fin à Totre discussion , puisque je suis arrivé à 
temps pour cela, et je tous achète ce joyau au prix pour lequel il a 
été nùs sw ce jeu. Mais c*est à une condition : c'est que vous me 
dinfi d'abord de qni tous le tenez, afin que j'aie toute sécurité daas 
nu» emplette. 

MPnfari SOLDAT. 

Tena les b^oui que nous jouons aujourd'hui peuvent s'echeter 
eans ereinle : ils ont été pris sur ces chiens de Morisques dans le 
èatdeGalke. 

DON ALVAR, à part, 

llTiMà» ptttd Dieul ee que je dois entendre et rapportera 
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^^^ pouvoir pas le taerL^ et méoie moi poutoir pat loi ré- 

FBSMIBE SOLDAT. 

*^ Vais TOUS mettre en rapport avec eelui qui l'a eu le premier. 
^ I^Ues enseignes que d'aprèi son dire» il a enlevé ee bîîou à une 
''^ue Horifique qu'il a tuée dans l'assaut. 

DON ALVAB» à pOTL 

Hélui 

PRBMISR SOLDAT. 

^eoez ; lui-même va vous conter cette histoire. 

DON ALVAR, à part. 
h ne lui en donnerai pas le temps. Au premier mot, dés qu'il se 
'^ra foit reconnattre, je le frappe de mon poignard. 

phiiukr soldat. 
Marchons. 

UN SOLDAT» du ééh9f». 
Airéteil 

ON AUT&B SOLDAT. 

Arrière! 

Oa eolMd vm cUqiralit <f épëai. 
UN SOLDAT, lin d9hOT$* 

Je le tîierai, dût le monde entier le défendre \ 

PREMIER SOLDAT* 

Il s'est mis du c^té de notre adversaire. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Eh bien 1 mon cher, tuons-le. 

«ARGÈs, du déhon. 
Peu m'importe qu'ils soient tous contre moi! je puis me défêodhi 
contre tous. 

Bntrem GARGÉ8 et DES SOLDATS. 
DON ALVAR. 

Quoi! tous contre un I... c'est une lAcheté. Arrétei-vous, soldats, 
on, vive Dieu l je vous forcerai à vous arrêter ! 

ALconzcouz, à part. 
Le beau Toyaget... Ne rien dire et se trouver dans des disputes ! 

DN SOLDAT- 

Je suis inort. 

AMte DON LOPB DB FMNIBROA. 
DONLÔPB* 

Quel esi doue ee tapageT 

ON SOLDAT. 

ll^efDlioiUDedetué. Fuyons, qu'en ne nemartêteiiM. 
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GARCÈs, à don Alvar. 
Je TOUS dois la vie, soldat ; je m'en souyiendrai à roccasion. 

11 sort. 
DON LOPB» à don Alvar, 
Arrêtez 1 

DOK ALVAR. 

Je reste. 

DON LOPE. 

Donnez vos épées. {A dei Soldats.) Désarmez ces deux hommes. 

DON ALVAR, à part. 

Ah 1 ciel ! {Haut,) Que votre seigneurie veuille hien remarquer 
que je n'ai tiré Tépée qu'afin de mettre la paix, jet que personnelle- 
ment je n'étais pour rien dans la querelle. 

DON LOPE. 

C'est bien I je vous trouve Tépée à la main, et je vois un homme 
mort. Il suffit. 

DON ALVAR, à pari. 

Je n'ai rien à dire pour ma défense. — Se peut-il que lorsque je 
venais pour tuer un homme, je me sois exposé à ce péril pour sauver 
la vie à un autre 1 

DON LOPE, à Alcouzeouz, 

Et vous, vous ne donnez pas votre épée? Ahl vous parlez par 
signes , c'est bon t... 1| me semble cependant que je vous ai déjà vu 
une autre fois, et que cette fois-là vous parliez. Que Ton mette ces 
deux hommes-là au corps de garde pendant que je poursuis les 
autres. 

ALCOUZCOUZ. 

Ton t-à l'heure deux choses affliger moi : la querelle et le silence. 

Maintenant, si moi pas me tromper, en voilà trois : la querelle, le 

siicuce, et la prison. 

Ils sortent. 

Entre DON JUAN D'AUTRICHE. , 
DON JUAN. 

Que s'est-il passé, don Lope? 

DON LOPE. 

Il y a eu, monseigneur, une querelle dans laquelle un homme a 
été tué. 

DON JUAN. 

Si l'on ne punissait pas les délits de cette espèce, on verrait 
chaque jour mille meurtres. 11 faut cependant que notre justice ne 
soit pas trop sévère. 

Entre DON JUAN DE MENDOGE. 
MENDOCE. 

Je baise les pieds de votre altesse. 

DON JUAN. 

Et bien ! Mendoce» queUenouNeiVL<&'t...Q>x^\^'^^^^^^\^U\im4v^^ 
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Arrivé detaiil Beija, j'ai Ciit sonner on afypel de ttompaUfli. À et 
lignai un drapeau blanc a été déployé; l'on m'a donné on mi^ 
conduit, et j'ai été mené devant le trône d'Aben-Homéja, je diraia 
mieux son ciel, puisque la diarmante Isabelle Tuiani, aujourd'hui 
reine sous le nom de Udora, j était assise arec lut {A part.) Cruel 
amour ! pourquoi donc avoir réveillé dans mon cœur des flammes 
que je croyais éteintes? {Haut,) Suiraot l'usage de sa nation, il m'a 
fait asseoir sur un carreau, et fait rendre tous les hun^ieurs qu'un 
ambassadeur peut obtenir d'un roi. Je bw suis acquitté de ma mis- 
sion. A peine le bruit s'estril répandu dans la rille que votre altesse 
accordait un pardon général, que le peuple s'est précipité dans les 
mes et les places en donnant mille signes d'allégresse. Mais Aben- 
Huméya, plein d'un invincible orgueil, et, en outrc^'fiirieux de voir 
le contentement avec lequel la nouvelle d'un pardon général avait 
été reçue par le peuple, m'a donné cette réponse : « Je suis roi de 
l'Alpujarra. Si cet état est petit pour mon courage, bientôt j'aurai 
l'Espagne entière à mes pieds Si tu ne veux pas voir don Juan périr 
dans nos montagnes, conseille-lui d'abandonner son entreprise ; et 
s'il est parmi nous quelque lâche qui veuille accepter l'amnistie que 
tu annonces, tu peux l'emmener a\ec toi pour servir Philippe : ce ne 
sera qu'un ennemi de plus, et la victoire n'en sera pas plus diffî- 
die. » Sur ce, il m'a congédié; et j'ai quitté l'Alpujarra en y lais- 
sant le peuple partagé en deux factions , dont l'une a pour cri de 
ralliement: cr Espagne! » tandis que les autres invoquent le nom 
de l'AiHque ; de sorte que désormais la guerre la plus redoutable 
pour eux, la guerre civile est dans leurs murs. 

DOX JUAN. 

Jamais un usurpateur ne peut avoir plus de forée et de durée ; 
car les premiers qui l'ont aidé à parvenir au trône sont les premiers 
qui l'abandonnent , quelquefois baigné dans son sang. Et puisque 
tel est aujourd'hui l'état de l'Alpujarra, que l'on marche sur Berja 
avant que ses habitans se soient entre-déchirés les uns les autres. 
Ne leur laissons pas le temps de se détruire eux-mêmes, afin que la 
gloire du succès soit à nous tout entière. 

SCÈNE V. 

L'inlërietir da oorpt de gafd«. 
Entrent DON ALYAR BT ALGOUZCOUZ, les mains Uées derrière le dos. 

ALCOUZCOUZ. 

A présent que tous deux être seuls et que moi pouvoir parler, 
moi vouloir te demander, seigneur Tuzani, pourquoi toi avoir 
quitté l'Alpujarra et être venu par ici. Ëtait-ee pour tuer ou pour 
mounrf 
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DON ALTAR. 

IHNir mourir à^tèê «Toir tué. 

ALCODZCOqZ. 

TiMgoun liomme pb repentir de s'être ou» nu piilieu d'ujie 

DON ALVAR. 

CoouM jf ne me senUii pas coupabje, je n'ai pas Toula ipe dé- 
ff ndre ; sans <iaoi, ayee le eoorage qu'il y a 44qs OOA comr, nili« 
soldats ne m*iiiraient pas arréié. 

ALCOUZCOUS. 

Moi, pourtant, arolr parié pour les mille. 

DON ÀLYAR. 

Enfin j'ai perdu roeeasion de voir le lâche qui a pu ne fao^r 
d'avoir eu ces b^oux en tuant une féinme. 

ALCOCZCOOii. 

Ce n'être pas le pire, te pire, c'est que l'op « ^JPJi c|)^rcl|ec le 
confesseur. — Mab comment nous confesser» liln'étrQ pas dirMmt 

DON ALYAR. 

Puisque je dois périr, je tcux du moinfe yéndre cî^sr ma vi|L 

ALcomcoinL 
Qu'est-ce donc que toi vouloir faire T 

DON ALTAR. 

Tuer la sentinelle. 

ALGOUZCOUX. 

Et comment, si toi n'avoir pas tes mains? 

DON ALTAR. 

Ne pourrais-tu pas avec tes dents délier ou déchirer la corde qui 
m'attache les mains par derrière? Ensuite je me senrirai de mon 
poignard que je porte toujours sous la ceinture, et que j'ai heu- 
reusement soustrait aux recherches. 

ALC0UZC01S. 

Avec les dents! et par derrière I l'ouTrage d'être pas du tout 
igrëable ^. 

DON ALTAR. 

Hâte-toi. To m'entends? Dénoue ou déchiré. 

ALQOUZGOUZ. 

Oui, monseigneur. 

DON ALTAR. 

Ne t'inquiète pas. Je regarde si tu es observé. 

ALConzuouz. 
Fini. A Totre tour. 

DON ALYAR. 

Je ne puis. On Tient. 

* Pûréttfpot^jfékênmîNê ' 



Lill^lemeol, le mot Itnipto Teni dkie proprt. 
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ALCouzconz. 
^ Aiatk mtA ê^n tonjonn arec les mêim itUeMel et ti lingue 

Satrent GARCés et Ulf SOLDAT. Gtrcéi eit «ncbatoé. 

LB SOLDAT. 

Ceux çae tous voyez là, c'ei t votre camarade qui a fl bravement 
tiré pour vous Tépëe, et son domestique qui ef t muet. 

GABcis. 

Quoiqu'il me fiche de m'ètre laissé prendre» cependant Je m'on 
console eu (|ODgjej|nt fuç j'aurai l'occasion àfi délivrer celui au! m'i 
sauvé la vie. Je me cfénbocerai plutôt que de le lalfser (Uns )| 
peine. Vous, mon cher, veuillez, je vous prie , dire k monseigneur 
don Juan de Mendoce comme quoi je suis Ici en prison , et que Je 
dédie ^'11 m'accorde la faveur de venir me voir» Je veui le priiMr 
le denofimdçr ma grAce fu seigneur doq Juan d'Autricba* On ne me 
là refiiaera pas après les services que j'ai rendus. 

LB SOLDAT* 

f ira|i 1^ lui dire dès que j'aurai fini ma faction* 

DON ALVAR, d AleOU%fiOU$, 

Regarde, sans ^aire semblant de rien, quel ef i le nouvel hôte qUJ0 
lé actionnaire vient de conduire ici. 

ALcpuzcouz. 

Moi le regarder tant qu'il plaira à vouf* iàeeonnaittant Gafeéê,) 
Ociell 

DON ALVAR. 

Qu'eat-ce donc? 

ALCOUZCOUZ. 

L'homme qui être arrivé là... 

DON ALVAR. 

Eh bien ? 

ALCOUZCOOZ. 

!)lof èite rempli d'épouvante. 

DON ALVAR. 

Parle donc. 

ALCouitèaï. 
Moi mourir de peur. 

DON ALVAR. 

Explique-toi. 

Acc(ydtoottz. 

n én% le èrétin à% ^aà moi priMnnM et à q«l siiol ^otM* le (^d!-^ 

fon. Lui, sans doute, avoir appris que moi être id. Méis lui l'àvoff 

appris ou non, moi toujoun cacher mon tieage afin que lui pas me 

reconnaître. 

Il se couche comme pour domir 

CâiOânde, je êub afâigét ÊÊÊÊÊÊÊj^ÊÊI^iM^û^^ Vi^\ ^^^ 
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roe connaître et mds que je tous eusse jamais rendu senriee, tous 
m'avez sauTéla yie. Une seule chose pourrait me consoler, Tife Dieal 
c'eat l'espoir qae je ne vous serai pas inutile pour sortir de prison. 

DON ALTAR. 



\ Dieu vous f^e! 



ALCoiTECouz, à part. 
Mon homme le prisonnier être aussi celui de la querelle. Voi 
ne l'avoir pas reconnu dans la mêlée. 

GARC^. 

Soyez sans souci, cavalier. }*ai contracté envers vous une obligt- 
tion sacrée , et je périrais plutôt que de vous voir puni pour uB 
délit dont moi seul suis coupable. 

DON ALVAR. 

Je m'en rapporte à votre loyauté. Mais, s'il faut tout vous dire, ce 
qui m'inquiète, ce n'est pas ma prison; c'est qu'en intervenant dam 
votre affaire j'ai perdu l'occasion d'exécuter le dessein qui m'a coih 
duit au camp. 

LB SOLDAT. 

Vous ne risquez la mort ni l'un ni l'autre. J'ai toujours jentendn 
dire, et vous savez cela comme moi, que dans les événemens de ee 
genre, lorsqu'il y a plusieurs compilées et qu'il n'y a qu'un honsM 
blessé ou tué, et qu'il n'y a eu ui préméditation, ni trahison, l'on 
ne condamne à mort qu'un des accusés : le plus laid. 

ALconzcooz, à part. 

Pour avoir dit cela, lui, moi vouloir qu'il crevât. 

LE SOLDAT. 

Ainsi, aujourd'hui, de vous trois c'est le muet qui mourra. 

ALCODZCOuz, à part. 
Oui, cela être clair, comme si moi être plus laid que les deui 
autres! 

GARcàs. 
Après le service que j'ai reçu de vous, oserai-je vous demander 
une nouvelle gr&ce? 

ALC0UZC0U7, à part, 
I Quelle coutume baroque de faire mourir le plus laid! 

GARCÈS. 

Pourrais-je savoir k qui je dois la vie? 

DON ALVAR. 

Je ne suis qu'un soldat, et je suis venu ici en volontaire unique- 
ment pour chercher un homme à qui j'ai à parier. Voilà ce qui m'a 
conduit au camp. 

ALConzconz, à part. 

Le plus laid devoir mourir! 

GARCÈS. 

lime semble que je poutraVs Nou&dLOxmvc ^<^Uç3AI fenseigninnens 
utiles. Comment s'appelle votre \ioiniAe1 
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DON ALTAB. 

J'ignore son nom. 

«ARCÈS. 

Bans quel terce serUl? 

DOH ALTAX. 

Je l'ignore. 

«ARcIs. 
Quelle est sa figure» sa taille f <• 

DON ALVAR. 

Je l'ignore également. 

GARCitS. 

En ee cas, yous aurei un peu de mal à le découvrir, ne sacham 
ai son nom » ni son signalement, ni le corps dans lequel il doi 
;erYir. 

DON ALVAR. 

Eh bien ! sans savoir un mot de tout cela, j'ai déjà été au rao' 
sent de le découvrir. 

Ce ne sont pas des énigmes faciles k deviner que les vôtres. Maii 
ne vous inquiétez pas : son altesse, j'en suis sûr, m'accordera ii 
vie; car l'on m'a les plus grandes obligations : sans moi Ton ne se- 
rait pas entré à Galère ; et dès que nous serons libres, je vous ai- 
derai à retrouver l'occasion que vous avez perdue, et comme votn 
obligé* je me tiendrai à vos côtés, soit pour le bien , soit pour U 
mal, vive Dieu! 

DON ALVAR. 

Ah ! c'est vous qui êtes entré le premier à Galère ? 

GARCès. 

Oui, malheureusement pour moi. 

DON ALVAR. 

Commont cela ? C'est, au contraiic, une action dont vous devrie: 
vous vanter. 

Cest que depuis ce jour fatal, je ne sais quel destin eontraire, 
quel le. mauvaise étoile me poursuit : tout ce que j'entreprendi 
tourne à mal ; il ne m 'arrive que des malheurs. 

DON ALVAR. 

D'où vous vient cette idée? 

GARCÈS. 

Que sais-je? peut-être de ce que ce jour-là j'ai tué une Morisque, 
rt le ciel s'en sera offensé parce que c'était vraiment une beauté 
céleste. 

DOX ALVAR. 

Quoi! elle était si belle? 

GARcèS. - 

Oui. 
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DON ALYAR, à part. 
Ah 1 épouie adorée ! {Haut.) Comment cela tous arriTa-tpilf 

GARCÈS. 

Le voici. — Étant un jour placé ^ sentinelle dans une forêt si 
obscure qu'il semblait que la nuit l'eût remplie de ses ténébjr^s» je 
pris un Morisque. Il serait trop long de vous dire comment le o(h 
quin me trompa et me conduisit %^ iv^Uçu 4^ précipices, d'où il 
appela à grands cris ses frères de FAlp^jarra. Bref, je fus obligé de 
fuir; je me cachai dans une grotte, et yovs saure? qi^ç c|^ fat. là 
l'entrée de la mine au moyen dç laquelle nous avons fait sauter la 
place. C'est moi qui indiquai la grotte k dop Juain d' Autriche, voi 
qui fus de gfirdo \ Ift nibie pendant )^ ^^j^ poi .qui dq^i^reu- 
trée de la brèche jusqu^a l'arrivée des troupes, et moi enfin ([% 
comme la salamandre, pénétrai à travers les flammes jusqu'à une 
maison qui, aaas doute, était la plaçQ d'armçs des a^siég^» Puis- 
qu'ils y avaient réuni toutes leurs forces. — M|âs qu'|iY«a-TOus?i| 
semble que mon récit vous fatigue et que vous n'avez pas de plaisir 
à l'écouter? 

I>0N ^YAB. 

Ce n'eft riçç; mçs c|iAgriiy m'ont A«t|^ UJR n^QiPfiW^ Çooti- 
nuez. I 

GAECte, 

J'arrivai enfiii, plein, ^e cp^re çt de rf^ge, h Ifk W^isoQ dç Sfal^» 
que je cherchais, en même temps que don lope de Figueroa, hoo- 
neur étemel de sa patrie, s'était emparé de l'Alcazar, déjà la proie 
des flammes. Le gouverneur ayant été tué, moi, qui tout en cher- 
chant la gloire, n'oubliais pas le butin, — quoique Thonneur et le 
profit aillent rarement ensemble^— je parcourus toutes les salles, 
je pénétrai dans tous les réduits, et parvins enfin à une petite 
pièce, dernier asile de l'Africaine la plus belle que mes yeux aient 
jamais vue. Que ne puis-je vous la dépeindre 1 mais ce n'est pas le 
moment... Confuse et troublée de me voir, elle se réfugia derrière 
les courtines dfiso^ lit, comme si c'eût été les courtines d'une place, 
et s'en ^t un^ sorte de rempart.— Mais il me semble voir des larmes 
uans vos yeut, et votre visage a pâli. 

DON ALVAR. 

Votre récit me rappelle une de mes disgrâces qui a beaucoup de 
rapport avec cet événement. 

GARCÈS. 

Allons, allons, soyez tranquille; l'occasion perdue se rcprcsen^ 
tera : vous retrouverez votre homme au moment où vous y penserez 
le moins. 

DON ALVAR. 

Vous avez raison. Achevez. 

GARCftS* 

Je li suivis. — Elle était si rlcYiemeiil ^ax^^, ^^ ^\aS\. ^\»«ctA 
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de taot de joyaax, qu'il semblait qu'elle attendit fon amavt «1 
qu'elle se fût parée pour rbymen. Moi, voyant tant de beautés je 
désirai lui accorder la Tie, pourvu que son cœur me promit sa ran- 
çon. Je voulus lui prendre la main, mais elle : « Chrétien, dit-elle 
avec une noble modestie, si c'est l'ardeur du gain qui t'attire en 
ces lieux, — car le sang d'une femme souillerait ton épée, — que 
ces bijoux satisfassent ta soif des richesses, et renonce à toute tcn- 
lative sur un cœur qui renferme des mystères que lui-même ne con- 
naît pas encore.» Je la pris dans mes bras... 

DON ALVAR , égaré. 

Arrête! arrête! que fais-tu, malheureux! {Revenant à lui.) Que 
dis-jel... je suis un insensé... Ce sont mes chagrins qui me trou- 
blent et m'entraînent... Achevez, votre récit me sera une distrac- 
tion. {Â pari,) Ah I je le hais plus encore pour son audace que pour 
son crime. 

ftABcàs. 

Croyant sa vie tt son honneur menacés» alla poosta des cris. Des 
soldats accoururent. Moi alors, jugeant que j'avais perdu l'un des 
prix de mon audace, je voulus du moins conserver l'autre et ne pas 
entrer en partage avec les soldats qui venaient. Aussi mon amour 
se changeant en vengeance, — la passion nous emporte si rapida- 
menl d'un extrême à l'autre! —et entraîné par je ne sais quelle fo- 
lie qui conduisait monbrss,— je ne sais comment j'ose vous raoooter 
one action si infime» —abandonnant tout un del de lis et de roses 
pour m'emparer de ses diamans et d'un collier de perles, je lui pei* 
çai le sein. 

DON ALVAR 

Ëst^aa aiaa que fol porté le coup de poi^ard Y 

U (KNf mirde (}artéf. 
GARCis. 



Je me meurs. 
Cela être bien ftdt. 
Meurs, traître! 
C'est toi qui me tues? 



ALCOOZCOUZ. 

DON ALVAR. 

GARCES. 



DON ALVAR. 

Oui, cette beauté assassinée était l'Ame de ma vie, et aujourd'hui 
encore elle est la vie de mon âme. C'est toi que je chercnais, c'est 
toi que je poursuivais sans te connaltte, animé» excité par l'espoir 
de la vengeance! 

GARcàs. 

Ah ! tu m'as frappé désarmé, en trahison ! 

DON ALVAR. 

Les lois de l'honneur ne sont l>aa deft^oii ^ut y^w ^^ vamt 



AiM£R APRÈS LA MORT. 

UNK VOIX, du dehon. 
ÀTint qu'il entre dans la Yille, tirez-lui un coup de fuf IK. -^ 

Entrent DBS SOLDATS. 
DON ALTAE. 

Vous n*éteapaf eneore aiseï pour m'effirayor!..* BBiélopp^dRUQ/ 
si YOUf pouYei. 

UN SOLDAT. 

Goonms apvii lui. 

UDOEA. 

Tuzani, mon frère, arrête I 

DON ALTAa. 

Udora» loua eei gena-lA me poursuiYent. 

UDOEA. 

Ne crains rien. 1 

DON JUAN, du dehon. 
SuiYei4e dans ses bois» et n'y laissez pas un arbre» une branche» 
que TOUS lie l'ayei trouTé. 

UDORA. 

Génàreux don Juan d' Autriche, fils de l'aigle gédéréiix qui regarde 
foce à face le soleil, toutes ces montagnes où jusqu'ici le désespoU 
d'un prince eourageui a trompé ta valeur, une femme, si tu veui 
Vécouter, Ya les mettre à tes pieds. Je suis dona Isabelle Tuzani, 
qui, opprimée par la Yiolence, ai vécu dans l'Alpujarra, musulmane 
en apparence, mais catholique dans le cœur; je suis l'épouse, ou, 
pour mieux dire la veuve d'Aben-Huméya, dont la mort déplorable 
vient d'ensanglanter la couronne et les armeS. — Sachant que ta 
accordais une amnistie générale, les Morisques voulurent se rendre; 
car telle est l'inconstaiice des hommes, que ce qu'ils ont le plus for- 
tement désiré la veille ils sont toujours prêts à l'abandonner le 
lendemain. Mais comme Aben-Uumeya persisCaii dans son entre- 
prise et gourmandait leur faiblesse, la compagnie de ses gardes 
entra dans son palais, s'empara des portes, et le capitaine pénétra 
jusque dans la salle du trône en lui disant : « Rends-toi au roi 
d'Espagne. ~ Moi , me rendre? » s'écria- t-il ; et au même instant, 
comme il saisissait son épée, un soldat, soulevant une pertuisane, 
l'en frappa à la tête, et du même coup le renversa sur le sol. Avec 
lui finirent ces exploits qui pouvaient ébranler l'Espagne, plus en- 
core par les maux dont ils la menaçaient que par leur importance 
réelle. Maintenant, seigneur, si l'hommage que je te fais de la cou- 
ronne d'Aben-Huméya peut mériter ton indulgence, étends, je te 
prie, ton pardon sur mon frère le noble Tuzani, et, prosternée à tes 
pieds, je serai plus fière d'être ton esdaYe que d'éti^ encore reine. 

DONIUAN. 

Je De saurais, noble Isabelle, vous refuser votre demande. Que le 
fa///an( TiW^ yfr^ 4oiiC| et <^ue U i^uoiBaii^ Mvi% v« «m^v^Vm 
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d« bronie racttoh là plut mêrrôlleule qtt'alt jàmaii idéplrée T*- 
xnoar. 

DON ALTAR. 

Me yoid à tes pieds. 

ALCOUIGOUZ. 

Et moiy avoir aiuai mon pardon ? 

DON JUAN. 

Ont 

DON ALYAR. 

C'eit ainsi qoé finit Aimer après la uoft, eu lé Siège ds i'Alp^ia^a. 
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LE GEOLIER D£ SOI-MÊME. 

(EL ALCAISE DE SI mSMO.) 



NOTICE. 

• 

1)8 mot ofeaydf • qM les EtpagnoU ont emprunté des Arabes, a dans les 
denzlangafs nn doiiUo sens : il sert à désigner le gouvemeor d'une place et 
le g^lier d*ane prison. Anssi, alors même qn'û est employé dans la seconde 
signification , il présente à Vesprit une idée moins basse que notre moi getiitr. 
Et c'est pourquoi, dans un grand nombre de passages de notre traduction, 
nous ayons cru deroir préférer à cette expression celle de gouverneur, ({uoi- 
qu'elle s'applique d'une manière moins exacte à la situation qui a motÎTéle 
titre de la pièce. 

La situation principale de eett^ comédifi est des pHn ii^f^euses, et depuis 
Galderon elle a été fréquemment misa sur It scène. Mats on aurait tort, à 
notre ayis, de ranger cette pièœ parmi ce que nous appelons les comédies d'in- 
trigue. C'est une comédie oh dominent avant tout, comme dans quelques pièces ^ 
de Shakspeare, l'imagination et la fantaisie, et qui échappe comme elles à la 
classification des vieilles poétiques. 

Bien que le point de départ du Geôlier de sot-méme soit la mort d'un homme, 
on n'en sent pas moins que le poète commence un léger badinage. Le mort 
n*a point paru sous les yeux du spectateur; il a été tué dans un tournoi; il a 
été tué par un chevalier mystérieux. Gomment le chevalier mystérieux sera-t>il 
découvert et reconnu? Et en attendant, par quels moyens pourra-i-il se sous- 
traire aux poursuites dirigées contre lui ? Voilà toute la question et toute la 
pièce. 

n n'y a donc pas à s'inquiéter sur son sort ; ce serait mal répondre à l'in- 
tention de Galderon, intention qu'il a indiquée selon nous avec une exquise fi- 
nesse. Lorsqu'il peint si crédule et si bonhomme le roi qui poursuit le cheva- 
lier mystérieux, lorsqu'il le représente conune une espèce de Cassandre cou- 
ronné, n'est-ce pas pour annoncer indirectement que le chevalier n'a rien à 
craindre et faire pressentir un dénouement favorable? 

Le Geôlier de sot-méme a été imité sous ce même titre par Thomas Corneille. 
Nous sera-t-il perimis de l'avouer avec tout le respect que nous professons 
pour l'un de nos bons écrivains et pour un si grand nom? nous trouvons l'imi- 
tation de beaucoup inférieure à l'ouvrage original; et l'on partagera proba- 
blement notre opinion si Von veut bien se donner la peine de comparer 
ensemble le modèle et la copie 
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PERSONNAGKS. 

rainiiic, prince de Sicile. bnuqds, ) . ... 

> doBeftiques d Hélène. 

LE ROI DE MAPLES. fJONSL , ) 

UN INFANT. 8Ï1APHINB, suirante. 

MARGUERITE, infante de Naples. un capitaine. 

HÉLÈNE, dame. ANTONA, Tillageoise. 

ROBERTO, domestique de Frëdëric. musiciens et villageois. 
BCNixo, Tillageon. 

La scène ae passe dans le royaume de Naples. 



JOURNEE PREMIERE. 



SCÈNE L , 

Une forêt. — Des rochen. 

UNE VOIX, du dehoTê. 
ciel ! quelle chute affreuse ! 

UNE AUTRE VOIX. 

Dieu me soit en aide ! 

Entrent FRÉDÉRIC et RORERTO. 
ROBERTO. 

Tous ètes-YOUs blessé, seigneur? 

FRÉDÉRIC. 

Plût à Dieu que je fusse resté sur la place ! mais telle est la ri- 
gueur de ma destinée, que pour mon malheur je suis condamné à 

vivre. 

ROBERTO. 

Ne vous en plaignez pas , seigneur , et que le ciel vous protège 
toujours contre vos ennemis I... car enfin tant qu'un homme est vi- 
vant il peut espérer qu'il vaincra tôt ou tard la fortune contraire. 

FRÉDÉRIC 

Non, Roberto, dans la triste situation où je me trouve il faut 
considérer la mort comme la fin de tous les maux. — Plût à Dieu, 
oui, plût à Dieu que dans ce tournoi fatal les armes de mes adver- 
saires eussent terminé mes jours 1 Cela n'eût-il j^ài mieux \«L^^\!Q»^»^ 
moi, cela n'eût-il pas été plus àés\Ta\A<i ^^ ^^ -^«^çfcx^^tB^^'^^^». 
et de laisser pour mort sut \ aièiif^ àû\i ^^àx^ '^^ssrwA V^ ^^^^^ 
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rait pas été obligé de m'enfuir comme un malAdtèur au fond de 
ces forêts. Combien je regrette que mon cbeval, en se reuTersant et 
en roulant du baut de ces rochers, ne m'ait pas écrasé sous son 
poids! Pourquoi faut-il qu'un miracle m'ait sauvé?... Tu t'étoonet 
de mon langage ; mais considère donc ma position. D'abord je perds 
Marguerite, la belle et charmante Marguerite , cette fleur du ciel» 
cette étoile de la terre l Puis nous voilà tous deux obligés de noiu 
cacher au fond d'une forêt, et nos chevaux ont péri, et je suis cou- 
vert d'une armure qui peut d'un moment à l'autre me trahir I Et à 
nous allons du côté de quelque habitation, et qu'on me voie et 
me reconnaisse, que n'ai-je pas à redouter I Comment échapper àla 
colère du roi, qui vengera sans doute sur un prince infortuné la 
mort de Sun neveu, et les longues querelles qu'il a eues avec mon 
père? Hélas 1 c'est par suite de cette inimitié que je suis venu dans 
son royaume et que je me suis présenté à ces fêtes en taisant mon 
nom et mon rang. Que dis-je, ces fêtes ! je devrais plutôt dire cette 
funeste tragédie, à laquelle ont commencé mes malheurs l \ 

ROBERTO. 

Je considère tout cela , monseigneur , je vois TOtre position telle 
qu'elle est, sans m'abuser; et cependant, je le répète, mieux vaut 
cela cent fois que la mort. — Il y a un moyen de sortir d'affaire 

friÎd^c. 

Et comment ? 

ROBBRTO* 

Le voici. -— Personne ne nous connaît , personne ne vous a vu à 
Naples. Eh bien ! cachez votre armure dans cette forêt, en la cou- 
vrant de branches d'arbres et de feuilles ; et allez au village le plus 
rapproché, en disant que les brigands qui infestent ces bois vous ont 
enlevé tout ce que vous aviez , en vous dépouillant même de vos 
vêtemens. Vous obtenez par là que vous échappez infailliblement à 
toutes les recherches , et que vous acquérez la sympathie de ces 
braves gens. — Moi, après vous avoir laissé en lieu sûr, — j'irai à la 
cour secrètement, je m'informerai de tout ce qui intéresse votre 
amour, et je recueillerai vos joyaux, afin que nous en tirions parti 
dans notre dénuement. 

FRÉDÉRIC. 

Ah ! copibien je serais plus à plaindre si le sort ne m'eût pas 
laissé un ami si fidèle l il me devait ce dédommagement!... D'après 
ton conseil, Je vais laisser cette armure dans la forêt. £n me voyant 
à demi nu, ces durs rochers eux-mêmes éprouveront de la compas- 
sion, les habitans de ces contrées seront émus de pitié, et moi, en 
feignant de me plaindre de ma fausse misère, je pourrai gémir sur 
des malheurs trop réels * 

' Littéralement : Comme cèltû qui n uike donaXcwt q^A^«QX Vt»Sx wcrtltA^ quand il 
ea êeût le§ alleintei, 11 feint ane tutteàooienx v<rat v»no\x %ft\>»isAxfc^«^».-*^^>sÈà* 
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« 

HOBERTO. 

Eh bien ! putsqae tous m'approuvez, retirez-vous de ce côté, où 
TOUS risquez moins d'être découvert. Ici Ton pourrait vous voir. Déjà 
le soleil de ses premiers rayons commence à dorer le sommet des 
coteau^. « 

FRlEoéRIC. 

Toi, mon aqii, si tu vas à la cour et que tu y voies la princesse 
Marguerite, dis-lui que je suis un amant si vain, si léger, si misé- 
rable, si indigne, que je suis loin d'elle et que je vis ! 

lia sortent. 

SCÈNE n. 

Une antre partie dn bois. I 

Entrem DOi^A UÉlAnE, ENRIQDE et LIONEL, en costume de voyage. 

HIÊLÈNE. 

Pendant que nos cheTaui, fatigués d'une course si longue, se re- 
posent un instant, et se rafraîchissent à ces eaux limpides, — toi, 
Lionel, prends les devans, et rends-toi à Miraflor. Tu diras mon 
malheur, et que je Tiens viTre au milieu de ces montagnes. {Lionel 
sort.) Dieu Teuille que leurs rustiques habitans ne me fassent pas 
repentir de ma détermination. 

BNRIQUE. 

Madame, comme je n'étais pas à Naples lors de ces fêtes malheu- 
reuses, oserai'je vous prier, comme un serviteur loyal, de vouloir 
bien me confier vos peines? — Rien, dit-on, n'adoucit la douleur 
comme d'en i^ire part à quelqu'un qui la doit partager. 

On avait publié dans toute l'Italie la mort infortunée dn prince 
Henri, héritier de ce royaume, et la douleur publique qui accueilli- 
cette nourelle fut comme le présage d'un autre malheur non moins 
grand. — Le roi de Naples se voyant privé de son fils, et considé- 
rant son âge avancé, résolut de donner à l'infante Marguerite un 
époux digne d'elle. Dans cette pensée, il convoqua à sa cour tous les 
prineeê d'Italie. Tous accoururent, et tous en voyant la princesse 
furent épris de sa beauté. Mais plus vivement encore que tous les 
autres, mon frère, don Pédre Sforze, éprouva l'empire de ses char- 
mes, et pour témoigner son amour, — tu sais quel était son bouil- 
lant edurage,— il envoya des cartels dans toute l'Europe, convo- 
quant tous les chevaliers à un tournoi dans lequel il s'engageait à 
soutenir que l'infante Marguerite était la princesse la plus parfaite 
et la plus digne d'être aimée qu'il y eût au monde. — Les femmes 
doivent excuser ces prétentions d'un homme amoureux; tout amant 

a de la beauté de sa belle et de sa supériorité la même opinion.. 

Au bruit de ce tournoi, accoururent de tons les pa^de l'Europe Ut 
princes la pluê brarei, les plus vaillant cheraSiect^ «x. «li ^\.\«ii^asi\ 
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Ir jntfr teé pMT la î«Ale, ce n'éuieni que fêles, mascarades, jen, 
ftmiiii II iwni * Cae Miit, ou, pour mieni dire, un soir, — au 
Vmm venait de se nieUre a table, et comme déjà la inii- 
CMMBeaeé, toulrè-coup entra dans la salle un brillant 
■i cxcsu a«asit4i la curiosité et l'admiration générales. ^ 
fl Aail 1— wt et mm HMoleau jusqu'aux yeui : il assista de li 

Le repas acbcTé, Il ioTÎta Marguerite et lui offrit st 
«■ tmmtét pfWBenade; elle accepta, et ensuite il la re- 
1 sa place, aè il se tint près d'elle, debout, après qu'elle 
rcM ii M ii in* Mon frère se présenu alors et s'avança comme pour 
la place àm càevalier inconnu. Mais celui-ci, sans abaisser 
leau, et awUaut la main sur la garde de son épée : «Per- 
>, 4it>il résolument, personne ne mérite mieui que moi la plare 
•è je suis tl personne ne l'aura !» Mon frère allait répondre, mail 
il en fut eaupfrfc^ par le roi et les grands, qui se mirent entre eux 
4eax« et le ckeralicr sortit de la salle, le visage toujours couvert de 
son aaanteaa, de sorte qu'on n'a jamais su encore qui ce pouvait 
être, tant il a bien pris ses précautions. EnGn le jour du tournoi 
arriva, et l'on vit un si grand concours remplir la place publique de 
?iaplcs, que jamafi Rome elle-même n'avait rien vu de semblable 
dans son Coljsée. — Au cAté droit de la place on avait dressé une 
lente recouverte de brocart, d'où mon frère sortit à cbeval, d'un air 
si dégagé et si facile, qu'il semblait né faire qi»'un avec le coursier 
qu'il montait'. De vaillans aventuriers entrèrent, ayant chacun une 
devise d'amour, et l'on courut beaucoup de lances. Enfin le cheva- 
lier mystérieui arriva ; tous les regards se filèrent sur lai, et il in- 
vita mon frère don Pèdre, qui jusque là avait été le plus heureai, 
à briser une lance l'un contre l'autre. Mon frère, comme tu penses, 
accepta de grand cœur. Les chevaui se placèrent face à face, atten- 
tifs au son du clairon , et l'écoutant comme s'il eût parlé à leur 
oreille un langage connu; si animés d'ailleurs qu'on eût dit qu'ils 
partageaient les seniiroens de jalousie et de haine qui agitaient 
leurs maîtres. — Ils partent, s'élanceut, ils se mêlent, se confondent, 
et un momeut après ils se retrouvaient à l'endroit d'où ils étaient 
partis, et l'on ne voyait plus au milieu de la lice que des fragmens 
de lances brisées. On donna à mon frère ainsi qu'à son adversaire 
une autre lance pour une seconde rencontre, et aussitôt leurs che- 
vaux impatiens, sans attendre qu'on ouvre la barrière, d'un bond 
la franchissent. Je ne te décrirai point ce combat. Qu'il me suffise 



* Le MTM ^il «M espèce de bal particalier à I*Espagne , et dont il serait difficile 
dedootter une jMie idée suit enu^r dans de longs détails. Quand nooa publierons la 
tradadioa des coaédîet de Morelo, nos lecteurs verront, à U pièce inUtalde Dédaim 
§mtft dàdtÎM (£1 éêtdm conal dssdm), ce qu'ëuil un sarao. 

fm «yroM, y btm dùpuesto 
Bm w» eovallo, 91M un aima 
Jnfonmba dtn t r a mbos «Mrpoa. 
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de te dire qu'après un moment de lutte, mon frère eut la visière de 
son casque traversée d'un coup de lance, et qu'il tomba de cheval 
inanimé, et rougissant de son sang tout le sable autour de lui. 
Alors les spectateurs se divisent coinine en deux factions : les uns 
crieul vengeance contre le meurtrier, les autres le défendent; et ce- 
pendant, lui, adroitement il s'évade. Où s'est-il enfui? où secacbe- 
tril? Je l'ignore; mais il faut qu'il se soit réfugié dans les profon- 
deurs de la terre s'il veut échapper à ma fureur. Pour moi, déses- 
pérée d'un malheur si affreux, j'ai aussitôt résolu d'abandonner la 
cour où s'était commis un tel crime, et je suis venue à Belilor^ pour 
y fuir, s'il est possible, mon malheur. 

ENRIQUE. 

Voilà une triste aventure! et surtout quand on pense que ce che- 
Yaiierse cache sans qu'on puisse savoir en quel endroit» et sans 
qu'il y ait moyen de le reconnaître. 

Entre LIONEL. 
UONBL. 
Vos vassaux de Belfler ayant appris l'événement qui a conduit ici 
Yotre altesse, sont venus pour vous montrer leur dévouement, vous 
apporter leur compliment de condoléance et se mettre à vos pieds. 

Entrent BENITO, ANTONA, des PAYSANS et des PAYSANNES. 

ANTONA. 

Oui, Benito, comme tu es le plus savant et le plus malin de la 
troupe, c'est à toi d'offrir à la princesse le compliment de condo- 
léance. 

BENITO. 

Mais pourquoi donc veux-tu cela? Tu sais, d'abord, que moi je 
n'aime pas les doléances \ 

PREMIER VILLAGEOIS. 

Dis-lui qu'elle est belle comme Vénus et Diane, et qu'à cause de 
sa présomption, son frère est mort comme un autre Phaéton. 

BENITO. 

Allons, j'y consens. 

DEUXIÈME VILLAGEOIS. 

Dis-lui que celui qui l'a tué était un Tibère et un Sardanapale. 

BENlTO. 

Je lui dirai, moi, tout ce qu'on voudra. 

ANTONA. 

Et tu ajouteras que nous prions le ciel pour qu'elle vive aussi 
long-temps que Malhusalem. 

* Tool à l'heure le château d'Hélène s'appelait Miraflor, MainlenaDt il s'appelle fifl 
fior. 11 paraît que ce cbftteau avait deux noms. 

' Il y a ici un jeu de mois intraduisible sur pesam» (j'ai du regret\^ un com^Uv^va.* 
de coodoléance, et peseta {ayez du regret), espèce de inai\éd'\cV\oYi. «.Vov^rc^oïv n^^x>v«w 
^ae je donne le pestune à Ja comtesse, puist^ue ^e ne re^tQVVA t\eut... ^«Wv ^ov^^vcti^ 
lepetete. » 
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BBIfTTO. 

Voilà qui fa bien. 

AlITONA. * 

Et que le eoofdl municipal n'a envoyé ni musiciens ni collation, 
parce que toatei eef marques de r^ouissance d^laisent à une pw* 
sonne dans le chagrin* 

BUflTO, à BélèfM, 

Madame notre comtesse, qui êtes si belle et si appétissante qu'au- 
près de Vous doiia Ténus et dona Anne > ne sont que des ^ureoseï 
de Yaisselle, en Tenant à Belflor pendant qu'on célèbre des lêtei I 
Naples, vous ayei bien fait si tous n*aTiez pas le désir de les Toir... 
Nous vous en ftdsons tous notre compliment, car ilous en sommet 
enchantés. Que Dieu fasse grâce au prince TOtre frère; il en a bon 
besoin, car il aTait beaucoup d'arrogance, et il est mort en yrai . 
fanfaron >. Mais pour être juste envers tout le monde, celui qui l'a 
tué sans avoir pitié de lui était une vipère, et il ressemblait à Sar- 
dana le Pâle*. Enfin, quoi qu'il en soit, madame, puissiez-vous, pour 
vous amuser, puissiez-vous vivre, contente et en bonne santé, plus 
d'années que n'en a vécu Matthieu d'Allem ^... (Il salue, ê^éloigM, 
et revient,) A propos, madame, j'oubliais de vous dire que le con- 
seil ne vous a pas envoyé les musiciens ni la collation, parée qoe 
quand on est triste on n'est pas en train de se r^ouir. 

Entre FRÉDÉRIC. 

FRlâDlÊRIC. 

Bons villajg;eois, et vous, noble et belle dame, qui brillez au mi- 
lieu d'eux comme la rose élégante parmi les fleurs des champs, re- 
gardez d'un œil compatissant un pauvre infortuné dont l'âme suc- 
combe sous le poids de ses maux. — J'étais un riche marchand, oni, 
et si riche qu'un seul de mes joyaux valait le trésor du plus grand 
roi. Je suis venu aux fêtes de Naples, avec l'idée que, dans un tel 
concours de princes illustres, je placerais plus aisément les objets de 
mon commerce. J'ai réussi coinme je le désirais. Je dirai même : 
plût à Dieu que je n'eusse pas si bien réussi ! plût à Dieu que je 
n'eusse point retiré de mes marchandises des profits si considérables ! 
car la perte m'en afflige d'autant plus... Je pensais à retourner dans 
ma patrie, riche de biens et d'honneur (j'aurais dû me contenter de 
dire riche, car aujourd'hui richesse et honneur sont même choses; 

* Qu9 son fregoncu eonella 
Dona Venus y dona Àna. 

On voit que Benito a entendu dona Anne pour Diane. 

* Que el murtd en supresuneUm 
Como el otro fanfarron, 

Beniio a entendu fanfaron ponr Phaëton. 

* Au lien de Sarianeq^lo , Bénito a entendu êardi im dêpàlo (une sardine de boit ). 
Aa lieu ée >ValvM(è«,BeniUK <roi n ToTeato ViMm ^m»> % twMwi^wU^^hiéa de aUm 
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mais U en a été de mes vains projets comme de la beauté de eetta 
fleur charmante à laquelle je vous comparais tout-à-l'heure» et qui. 
au moment où elle triomphe de se voir si brillante, tombe flétrie au 
souffle de Tautan furieux ; ainsi moi, triomphant, je me voyais déjà 
au sein de ma patrie, sans considérer que le ciel se plaît à renverser 
les vains projets des hommes. — Qu'importe, hélas! que l'homme 
propose et détermine, s'il y a des étoiles qui disposent et réalisent 
en se jouant de ses desseins, et si notre vie s'écoule sous l'irrésistible 
influence de ces astres ^. Donc comme je traversais cette forêt, tout- 
à-coup s'est présentée devant moi une troupe de brigands qui y 
ont établi leur séjour. Je voulus d'abord me mettre en défense, — 
car je ne suis pas de ceux qui préfèrent la vie à tout, et qui l'achè- 
teraient aux dépens de leurs biens et de leur dignité; mais ils m'ap- 
pliquèrent deux pistolets sur la poitrine, et alors^ — non pas certes 
par crainte, mais par un motif purement religieux et chrétien ^; — 
je leur remis tout ce que j'avais. Non contens de cela, ces misé- 
rables s'imaginaut que, par une ruse ordinaire aux gens de mon 
état, j'avais caché des bijoux dans mes vêlemeusi ils m'enlevèrent 
mon habit et me laissèrent à demi nu en ces bois. Voilà trois jours 
que s'est passée cette aventure, — trois jours que j'habite ces ro- 
chers, ne vivant que de fruits sauvages et d'herbes grossières... Mais 
enfin, madame, puisque le hasard m'a conduit là où vous êtes, je 
vais connaître s'il est vrai qu'on trouve ici-bas le plaisir après la 
peine, la gloire après la disgrâce, le repos après la fatigue; je vais 
eoonaltire s'il y a de la pitié pour les larmes et des consolations aux 
peines des hommes. 

HÉLÈNB. 

Conune si mon cœur n'eût pas été assez vaste pour contenir à la 
lus votre douleur et la mienne, il me semble que j'ai trouvé à votre 
récit une sorte de douceur et de consolation. Calmez-vous, ranimez 
vous, reprenez espoir et courage , il est peu de maux qui soient sans 
remMe. Ce pays est mon domaine; vous pouvez y fixer votre de- 
meurai, vous pouvez y braver le sort ennemi. Moi aussi je suis venue 
dans ces contrées pour y pleurer mes malheurs ; que la vue de mes 
peines vous console des vôtres. Moi, j'ai perdu un frère dont la re- 

' Noat «Tons remarque, dans la notice qui précède le preaiier Tolome de Calderon 
qu'il enoploie soirvenl un langage qui sembierait aanonoêT la croyance tfh fàttUiine 
Hait ce pawage surloul semble mériter qu'on le cite : 

Que importa [ay de mi ), que itripotta 

Qu» il proponga y determim,, 

Si ay eetrellas qtu dispongan 

Yexeeuten ? Porque ellas 

Quanto el hombre «crtbe, borrun. 

Que es nutetra vida sombra 

De aquella iu» gns influye poàtroêa. ■■ 

JVo fue wnor^ fus ptadota 
m al ser christiano. 
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nommée vantait en tout lieu le courage et le mérite. Un homi 
jaloui de lui Ta tué en trahison... Prononcer son nom, c'est fai 
son plus bel éloge : il s'appelait don Pédre Sforze. 

PRÉDéRic, à part 

Grand Dieu ! qu'en tends-je ? 

On Ignore et je Toudrais savoir quel est le lAche qui l'a assassin 
Ce doit être sajis doute quelque démon sorti des enfers, car il ( 
impossible de découvrir comment il a pu s'échapper, en quel li( 
il se cache. 

FRÉDÉRIC, à part. 

J'ai bien cboisi mon aille 1 

Le malheoreiix m sert sans doute réfugié dans les entrailles < 
la terre. 

FRÉDÉRIC. 

Madame, la même cause a produit chez nous deux effeta bien di 
férens : vous, la vue d'un malbeureui vous a consolée; à moi, la n 
de votre malheur m'est une nouvelle affliction. Oui, vive Dieu!, 
sens votre douleur aussi vivement que si elle se confondait avec 
mienne... Quant à l'offlre que vous me faites de me recevoir dai 
vos domaines, je l'accepte avec reconnaissance; d'autant mieui qu 
n'est rien de plus pénible, quand on a été nche» quedereotr 
pauvre dans son pays. 

BBNTTO. 

Ah çà, monsieur le déshabillé^, jusques à quand votre grà 
compte-trelle parler? Vous devriez vous rappeler que moi j'étais 
train de parler lorsque vous êtes venu, et il n'est pas poli de m'aT< 
coupé le sifflet au milieu de ma harangue. 

HéLÈNB , à part. 
Gomme cet homme paraît sensible I combien il a montré de i 
serve et de mesure!... En vérité, son air, ses façons, m'ont gagD( 
cœur. 

s2Nrro, à Hélène. 
Dieu vous garde ! 

ANTONA. 

Benito, on ne te parle pas. 

BKIfTTO. 

C'est pour une autre fois. 

HÉLÈNB, à Frëdérie. 
Comment vous nommez-vous ? 

* SMorciMniMio. 

Il parait qae l'aatMr qai jouait le rôle de Frédéric n'entrait sur la scène qne très 
romplèteme^t v|t«. 



EspagnoL 

Benito. 

fit rétes-TOutt 

Moi? 
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BBNITO. 
1IRN1T0. 



Oui, madame* je rais né à Barcelonne. 

HÉLÈNE. 

On reconnaît en tous les enfana du loleil K (A part.) Jaroaia je 
n'ai Yu un homme mieux fait. 

BRlflTO. 

Youi me flattex, madame, et je suis à Yotre senriee. 

ANTOPTA. 

fa BM feras perdre l'esprit ; ce n'est pat à toi qu'on parle. 

HÉLÈNB. 

Voua aeeeptex donc ce que je vous ai proposé? 

FRlÉDéRIC. 

Madame, dans le port qui s'ouvre devant moi, j'oublierai, je le 
sens, la tempête et le malheur. 

HéLÀNB. 

On voit à son langage que c'est un homme bien né. 

BENITO. 

Oui, certes, je suis très-bien né ; car ma mère m'a dit, sll m'en 
souvient, que j'étais né par les pieds. 

HÉLÈNE. 

Si je réussis dans mes desseins au gré de mes espérances, si je 
parviens à me venger de cet ennemi inconnu , — car, vous le savei, 
la vengeance est le plaisir des femmes, — je vous en donne ma pa- 
role. Espagnol, je ferai en sorte que vous oubliiez vos malheurs. 

Elle tort. 
FRÉDÉRIC 

Votre bienveillance suffît, madame, pour me faire tout oublier. 
[À part,) fortune 1 dans quelle situation m'as-tu placé? Celle qui 
veut ma mort me rend la >ie ! celle qui me recherche me protège ! 
celle qui me poursuit me donne asile !... Eh bien l demeurons chez 
elle, car il n'est pas une hospitalité plus sûre que celle que Toua 
offre un ennemi ^. 

Ils > nrleat. 

. * Todos sois hijos del toi. 
' Littëralcmeiii - « Car \rt coupable est plus en sOreté ||i oA il a coanoiis le délit. 
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SCÈNE m. 

À Haples. — Un lalon da pttlaii. 
Bntreni L'INFANTB, SB&APHINE et LB ROI. 

l'infàntb. 
Laissa-moi mourir. 

LBEOL 

Mais songei donc, iDÛuite... 

L'mVÂMtB. 

Sire, ce que Je désire le plus, c'est la fin de mes maus, c'est la 
tnort 

. LB ROI. 

Hélas! une douleur aussi forte; et à laquelle tu ne diorches pas 
à résister, t'aura bientôt tuée. 

h'VXPÀJXtEm 

Plût àù de!!... plût tu de! que mes pdxiés flnittent blcMôt ivee 
ma vie I 

LÉ RDI. 

Tous nous pleurons la mort de Sfone, tous nous le regrettons, 
tous nous deinénddiifc yengéance au ciel... Mail éttfin ncNtt renfer- 
mons notre douleur dans de justes limites, loin de nout J'abandonoMSr 
avec une violence aussi déraisonnable. 

l'infante. 

Nous ne sentons pas également ; et je sais mieux que tous quel 
est mon malheur. 

LE ROI. 

Gonsolez-Tous, ma fille. Si l'on peut atteindre le traître, vous 
aurez satisfaction i il périra. 

l'infante, à part. 
Uélas l... mon bien l 6 Frédéric I 

le roi. 
Ëh bien ! que répondez-Yous ? 

L*INFANT 

Suivez vos projets, mon père, je ne puis que les approuver ; faites 
chercher le traître, et qu'il périsse. {A part.) ciel! ne le permets 
jamais I {Haut.) Mais c'est en vaiii que je voudrais oublier ma peine, 
tous les efforts que je fais pour la chasser de ma mémoire l'y rap- 
pellent plus vivement ^. 

Entrent LE CAPITAINE DES GARDES et ROBERTO. 

LB CAPITAINE. 

Sire, votre majesté ay;ant fait publier qu'on punirait comme re- 
belle quiconque ne découvrirait pas le meurtrier, ou ne dirait pas 

' D«ji« le texte Galderon a donne à cette peniëe det^«hrelop|iemeiM qa*ii now a eltf 
tmpoÊêible de reprodoiie, Uikt iU ont de siiV>\.\\i\i. 
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ce qu'il sait de lui» — un homme m'a dénoncé ce valet comme h 
reconnaissant pour appartenir au coupable. 

LB ROI. 

Je saurai de lui ce que je veux savoir. 

ROBERTO. 

Oui, je Tavoue francdement, f ai un maitM que je seh; &Hè qttd 
est ce idattre, jd ne le dirai jamais. 

LB ROI. 

Qiii ès-ttt? 

ROBBRTO. 

Un étranger venu À Naples pour assister au S^taèfé âe tA fttes. 

LE ROI. 

J'èspière apprendre de toi quel est le cruel aatèu^ dé mes ^éines- 

ROBXRTO. 

Je ne le connais point. 

LE ROI. 

N'étâis-tu pas k son service? 

ROBRRTO. 

Ont; mais j'ignorais qui il était. 

Ll CAFfrAINB. 

Voyez, sire, son trouble... li ciiercbe à vous tromper.-^ Et com- 
ment pourrait-il se faire qu'un pauvre valet sur la personne duquel 
on vient de trouver des bijou i du plus grand prix ne connût pas 
son maître? 

ROBERTO. 

£n vérité, seigneur capitaine, vous auriét éité un boà juge d'ill- 
formation ^ 

LE ROI. 

Puisque tu ne veux pas parler lorsqu'on t'y invite avec douceur, 
BOUS verrons à employer d'autres moyens. — Mais parmi les joyaux 
j'aperçois un papier. Ouvrons-le. Peut-être il m'apprendra o§ que 
je veux savoir. 

l'infante, à part. 

Hélas! ce sera quelque lettre de lui. Je tremble k*. Il est décou- 
vert! il est perdu! 

ut ROI. 

Voyez» ma fille. 

L^INFANTB, àpOTU 

Je vois mon malheur! 

LB ROI. 

C'est une lettre. 

l'infante, à part. 

C'est une mort. 

SsbuenoparQ t^tcài. 
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LE ROI, lisant, 

« Afin que Votre Majesté ne s'inquiète pas démon absence» je vous 
écris par Roberto. Je suis en bonne santé. Le motif qui m'a conduit à 
Naples ç*a été le désir d'assister au tournoi que don Pèdre de Sforze 
a fait publier, et dans lequel je veui rompre une lance avec lui.— 
Le tournoi acbevé, je m'empresserai de retourner aux pieds de Votre 
Majesté, dont le ciel conserve la vie! — Le prince Fn^iRic. {Parlant.) 
Voilà donc quel est l'auteur de mes maux I C'est le prince Frédéric 
qui a tué Rodolpbe i N'était-ce pas assez que le roi de Sicile fût 
mon ennemi , et fallait-il encore que son fils vtol porter la désola- 
tion dans mon toyaumé l 

L'iNFAifTB , à part. 

Mon cœur, dissimulons mes chagrins, et que mon pare ignore la 
(sause de mes larmes! (Haut.) Frédéric! d prince barbare, cruel, 
impitoyable , dont la main hardie , dont la folle audace m'a donné 
la mort! Prince perfide qui m'as enlevé la moitié démon àme, puisse 
le ciel te réserver une destinée telle que mon cœur la désire ! 

LE ROI. 

Ma fille , vos larmes m'ont touché profondément. — Capitaine, 

cherchez sans retard le coupable, et mettez à feu et à sang le pays 

où l'on soupçonne qu'il a pu se cacher. 

Il tort avee le Gapiuio • 

l'infante. 
Ah I Roberto, ta fidélité nous a perdus. Pourquoi donc es-tu resté 
à Naples? pourquoi donc as-tu conservé cette lettre qui portait la 
signature du prince? Ne pouvais-tu pas la déchirer, la brûler? 

ROBERTO. 

Je ne pouvais prévoir ce qui est arrivé. J'étais ici secrètement, et 
mon hôte ^il y a des hôtes qui sont bien infâmes!) n'a pas craint 
de me dénoncer comme le serviteur du prince, lequel avait demeure 
chez lui. 11 avait écrit cette lettre au roi son père, et, pour notre 
malheur, il ne l'a pas envoyée. 

l'infante. 
Je ne m'en consolerai jamais. 

Entre LE CAPITAINE. 
LE CAPITAINE. 

Le roi ordonne qu'on vous retienne prisonnier afin que vous ne 
puissiez pas donner avis de l'aventure. 

l'infante. 
Oui, il faut retenir prisonnier le serviteur d'un tel prince. (005, 
à Roberto,) Sois tranquille, je te délivrerai. 

ROBERTO, &a«, à V Infante, 
Je me recommande à votrç bonté. 
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SÉRAPHINE. 

Je VOUS écoute et ne vous comprends pas. j*en suis toute inquiète 
Il y a ici quelque mystère. 

l'infante. 
Je puis, je le sais, me confier à toi. Je connais ton déYOuement. 

SÉRAPHINE. 

Je TOUS écoute avec une attentiou sans égale. 

l'infante. 

Viens avec moi à l'ombre de ces arbres; là je te conterai une la- 
mentable tragédie d'amour. Bientôt tu sauras tout. Et si par ha- 
sard tu ne me comprends pas, n'en sois pas étonnée ; car je ne me 
comurends pas moi-même. 

BlletiortMit. 

SCÈNE IV. 

Un chemin dant la flNft 
Entrent BENITO et ANTONA, chantanl. 

autoha, chantant. 
Le joyeux Morales 
S'en allait à cheyal. 

Avec une bride de joncs ' 

Et des éperons de bois. 
Voyez l voyez l 
Regardez l regardez ' 1 

BENITO, cfianîanL < 

Comme il passait par le chemiYi , 
Il vit sur l'arbre une fillette. 
Et en voulant lever la tête 
Il se laissa tomber dans une mare. 

Voyez l voyez l 
Regardez 1 regardez 1 

ANTON A, chantant. 

Alors pour le tirer de là. 
On alla chercher des cordes. 
Et l'on ne l'eut pas sans peine. 
Car il avait bien déjeuné. 
Voyez l voyez l 
Regardez l regardez 1 

BENrro. 
Laissons un peu ça, je te prie, quoique tu chantes femeusement 

Luneta, 
Atala alla de la Sonsoneta, 

Cet deux Ters forment le rerrain de la chanson. D'après le mot luneta (orchestra 
d'âne salle de spectacle ) , nous soupçonnons qu'ils étaient adresses au public ; mais il 
nout a ëi^ impossible de comprendre le sens du dernier vers, et nous le recommandout 
à de p}ut hahile$. 
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bien; car, Tral, j'aime autant ton chant que le son d'une poêle à 
frire. 

àNTONA. 

Tu di/| ca pour jte moquer. Ek bieni moi, fans rire, j'aime t en- 
tendre chanter presque autant que d'entendre un reau ou un ànon ; 
oui, j'aime ta musique presque autant que le grognement d'un co- 
chon. Alais en voilà assez là-dcssus; parlons d'autre chose jusqu'à 
ce que nous soyoqs arrivés au hameau. Sais-tu de quoi je voudrais 
causer, mon petit Benito ? de quand sera le jour où np^s nous épou- 
serons tous deux \f Quand j'y pense ça me va au cœur tout de suite, 
et ça me chatouille drôlement, va! 

BBNITO. 

Eh bien I il ne faut pas penser à ce jour-là. Pense plutôt que nous 
sommes au jour où je te donnerai du bâton pour régalade ; car , 
vois-tu, nécessairement il arrivera un moment, où je serai fatigué de 
t'avoir toujours près de moi. Il n'y a pas d'homme qui ne s'ennuie à 
la fin de voir toujours à sa table lé ménie liiùseau, le même museau 
dans son lit ; et si cela fin^ toujouf ^ p^r ennuyer, même quand le 
museau n'est pas vilain,— dis-moi, Antoi^a, que sera-ce donc quand 
le museau n'est pas joli? — 11 faudra bien, pourtant, que nous en 
venions là quand nous serons mariés. 

ANTONA. 

Quoi I toi, tu me donnerais des coups de bâton? Non, non, s'il te 
pialt. le voudrais bien voiri 

BBNITO. 

Allons, ne te f&che pas. Je ne t'en donnerai que le premier jour, 
et puis ce sera fini. 

ANTONA. 

Et pourquoi donc le premier jour ? 

BBNlTO. 

Un jour la justice ayant condamné un homme au fouet, celui-ci, 
à qui la chose ne plaisait qu'à demi, donna au bourreau quelque 
monnaie en le priant d'avoir la main légère. Le bourreau prit l'ar- 
gent, et commença. Et le premier coup fut si fort, que le sang jaillit. 
Et comme le pauvre diable se retournait pour se plaindre : « C'est, 
dit le bourreau, afin que vous jugiez de la manière dont je remplis 
mes obligations; car tous les coups auraient été conune celui-là. » 
Eh bien I toi de même , après avoir reçu le premier jour la baston- 
nade, tu pourras mieux juger de quoi pour l'avenir mon amour te 
fait grâce... Mais que dis-je? comment pourrais-je t'affiiger, moi 
tfdi t'addre? Non ! noni j'aimerais mieux plutôt m'arracher les bru- 

< En quando sera aguel dta 

Que lot dot malrimun«mos 
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nettes de mes yenx < ; ear je peui Tine sans mes yeux , et je ne le 
puis pas sans l'amour de mon Antona. 

AirroifA. 
Tu ne changeras pas? 

« BINITO. 

Jamais. 

AMTONA. 

Tu ne seras pas infidèle 7 

BKNITO. 

Jamais. ^ 

ANTONA. 

Mais tu me disais tout-à-l*heure que tu te fatiguerais de mol ? 

BBNITO. 

C'est Yrai. 

ANTONA. ^ 

Et pourquoi ça? 

BKNITO. 

Parce que tu seras k moL 

ANTONA. 

Et pourquoi donc T 

BKNITO. 

Parce que je verrai tous les jours même visage. 

ANTONA. 

Eh bien! si ce n'est que pour ça, je m'arrangerai; car ie^ suis 
femme et ferai nouveau visage chaque jour ^. ' 

Elle son. 
BENITO. 

Eh! mon Dieu! oui, elle saura s'en tirer tout comme une autre, 
On a vu plus d'une femme qui le matin était blanche comme un lis, 
et qui le soir était devenu clou de girofle. — Mais qu'est-ce don<; 
que je vois briller par là? Approchons... En vérité, c'est de l'or ou 
de l'argent... quelle bonne idée j'ai eue de venir de ce côté!... Voilà 
que je trouve un trésor que l'on avait mis sans doute ici pour le ca- 
cher. Enlevons ça doucement. — Mais que vois-^e? c'est un de ces 
vètemens d'or que l'on appelle harnais. (// tire l'armure de dessovs 
let branches d'arbre.) Mais, tout de même, ça n'est pas nouveau 
pour moi. J'en ai déjà vu comme ça au village, et je sais bien com- 
ment que ça se met. Je ne suis pas bête, moi. (// met l'armure tout 
de travers,) J'ai entendu dire que l'or et l'argent venaient aedans 
la terre; mais qu'il y vienne un vêtement tout fait sans que personne 
7 ait travaillé, voilà le curieux de l'histoire... Je voudrais bien que 

* nans le texte Benito dit moehaeha (jenne 6lle), ao lion de mna, qui signifie tout k 
h fois l^prwnMêde Vœil et une jeune filU, 

* Mogtrsoif^ y sabré haeer 
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les habits vinssent toujours comme ça; alors il n'y aurait plus be^ 
fioin de tailleurs, et je serais content... Qu'est-ce qu'ils diront au 
village quand ils me verront ainsi vêtu? Je suis sûr qu'ils en seront 
tout ébaubis... Et Antona donc, que dira-t elle?... elle croira voir 
saint Georges lorsqu'il s'en va pour tuer le dragon. Comme ce sera 
drOle de me voir de la tête aui pieds avec ce chapeau d'or et ces 
gii^tres de cuir ^ Je ferai l'envie de tous les laboureurs des envi- 
rons... et puis, va te promener comme l'autre, le jour par les che~ 
mius, la nuit par les halliers ^. ^ 

U s*éloigne. 
Entrent LE CAPITAINE et DES SOLDATS. 

LE CAPITAINE. 

C'est dans cette chaîne de montagnes dont les mille détours for- 
ment une espèce d^ labyrinthe naturel, c'est ici, sans aucun doute, 
que cet homme redoutable doit être caché Tous les rapports s'ac- 
cordent à dire qu'il est venu de ce côté. Ohl plût au ciel que nous 
fussions assez heureux pour pouvoir remettre aui mains du roi 
l'homme qui a converti en deuil et en larmes le plaisir et la joie de 
ces fêtes I 

DEUXIÈME SOLDAT. 

S'il est venu par ici, il est impossible qu'il nous échappe, car des 
hommes d'armes ont cerné de tous côtés la nàontagne. 

LE CAPITAII^E. 

Kt son armure à lui est si connue, que seule elle le fera recon- 
naître. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Seigneur, au bas de ces rochers je vois un cheval étendu mort. 

LE CAPITAINE. 

Il n'y a pas moyen de s'y tromper, c'est le sien, c'est celui qu'il 
montait le jour du tournoi. Et si le cheval est là,— qui se sera ren- 
versé par sa propre violence,— le matlre ne doit pas être loin. 

PREMIER SOLDAT. 

Ne se peut-il pas qu'il ail changé de cheval dans la montagne 

LE CAPITAINE. 

Il n'a pas dû prendre tant de précautions, ne sachant pas ce qui 
arriverait. Oui, plus j'y pense, plus je suis persuadé qu'il est par ici. 

' Este papahigo de oro 

Y las polaynas de euero 1 

Le papahigo est une espèce de bonuet ascex »eniblableà certaines casquette* de 
voyage qui ont de chaque cbié uu morceau U'étolle pour couvrir les oreilles. 

* Y andate como Longinos^ 

De dia por hs caminos 
De nochepor los xarales. 

Les deux derniers vers sont tirés d'une ancienne romance espagnole. Dans le pr«- 
jDier, Venito prohablement dîtLonginos aLuVveuÀeCala>|nM,^^\mk«n«n>wM(k«AMnt 
PopuUin» en &pagnt. 
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et c'est nous qui aurons la gloire de l'arrêter. Regardez, écoulez, et 
fouillez partout avec le plus grand soin. Ne laissez aucun coin sans 
le visiter, pénétrez dans les endroits les plus obscurs. Le roi vous 
sera bien reconnaissant s'il vous doit d'avoir en son pouvoir le scé- 
lérat qui lui cause tant de douleur. 

PREMIER SOLDAT. 

Il est vrai que don Pèdre Sforze était son neveu. 

LE CAPITAINE. 

Et en même temps c'était bien le prince le mieux fait, le plus 
spirituel, le plus noble, le plus vaillant, le plus aimable... De là 
vient que tout le monde est affligé de sa mort. Et si le roi tient une 
fois son assassin, il lui fera trancher la tête, d'abord pour l'insolence 
avec laquelle il s'est conduit le soir du sarao, et ensuite pour avoir 
«bangé traîtreusement le badinage d'un tournoi en un duel sérieux. 

Entre BENITO, avec son armure. 
BENITO. 

Oh I comme je suis bion sous cet accoutrement I Qui pourrait me 
voir ainsi sans mourir de rire? — Des hommes qui passaient par là 
m'ont armé pour s'amuser, et si bien, que je ne puis plus bouger 
maintenant... Qu'il me tarde d'être au village I qu'il me tarde de 
me montrer à Antonal Sûrement elle me prendra pour un autre.— 
Si mes yeux ne me trompent , j'aperçois entre les rochers un cava- 
lier armé dans mon genre. 

LB CAPITAINB. 

C'est bien lui!... Pour s'en assurer il suffit de voir son armure. 

PREMIER SOLDAT. 

Comment faut^il nous y prendre? C'est que s'il se défend, nous 
ne viendrons jamais à bout de l'arrêter. 

LE CAPITAINE. 

Cependant, puisque son cheval est là mort, il doit être bien fa- 
tigué. Allez doucement, vous deux par derrière, et moi je lui mets 
le pistolet sur la gorge. 

PREMIER SOLDAT. 

Ne faisons pas de bruit. 

DEUXIÈME SOLDAT. 

l'en fais le moins possible; car s'il nous entendait, nous ne pour- 
rions jamais l'arrêter, fussions-nous dix fois plus nombreux, tant 
il a de force et de courage. 

PREMIER SOLDAT. 

Pas de bruit ! silence! 

BBNITO. 

Je serais curieux de savoir si avec cet accoutrement on pourrait 
me faire une bonne casaque. 

Les deii&l||ÉMÉWMkViÀsMnxv%c ^«tx\<B£t^. 
il. ^^^^^ ^<o 
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nLKMIIR SOLDAT. 

Je le tiens! 

DBUXlftlIl SOLDAT. 

Arrive! ! 

LB CAPrTAINB. 

Rends-toi, ou tu tombes à Vinstant l^ppé de la foudre. 

BBNITO. 

Ah! messieurs, l'on m'emporte!... En quoi donc suisse si cou« 
pable pour avoir... 

Ll CAPITAII*nE. 

N'essaye pas de te défendre. Il faut que, mort ou vif, nous te con- 
duisions vers le roi. 

DBUXiftilB SOLDAT. 

Tenei-le bien. 

PREMIER SOLDAT, 

Je le tiens de toutes mes forces. 

BENITO. 

Ah! messieurs. Ton m'emporte*! 
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SCÈNE I. 

Le jardin da palais. 

Entrent L'INFANTE et SÉRAPHINS. 

l'inpante. 
Arrêtons-nous ici, chère Séraphine ; c'est ici que je veux te par- 
ler. Ici, du moins, nous n'aurons autour de nous que ces plantes et 
ces fleurs, discrètes confidentes de mon amour. D'autres fois déjà 
elles ont vu mes larmes, entendu mes soupirs, alors que solitaire je 
venais leur conter mes plaisirs ou mes peines; car, vraiment, on 
trouve je ne sais quel charme à conter son amour même à des 
plantes muettes, à des ruisseaux insensibles, à de durs rochers. — 
Donc, puisque je t'ai promis de te confier mon secret si long-temps 
i enseveli dans mon cœur, — tu sai^ras qu'un jour, — c'était un des 
jours qui précédèrent l'événement funeste auquel je dois mes dou- 
leurs, — mon majordome me dit : «Si votre altesse veut se distraire 
un moment, elle pourra voir les bijoui les plus rares, les plus mer- 
veilleux que l'art ait jamais produits , et que le désir ait jamais 

' Ay MîiOfW, 91M me llevan, 

Très-probablemeat ces paroles de Benilo »*aâie«u\«ii\ an >^>iV\\c. 
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imaginés. Celui qui les apporte est un orfiéYre étranger qui prétend 
en trouver l'emploi auprès des grands princes que Naples renferme 
en ce moment.» J'eus la curiosité de voir ces bijoux, et j'ordonnai 
que l'on introduisit l'orfèvre en ma présence. Plût à Dieu qu'on ne 
me l'eût pas amené I II n'aurait pas pénétré jusqu'à mon Âme, qui 
depuis lors soufifre un mal inexplicable, une étrange douleur... Tu 
t'étonnes sans doute qu'un simple artisan ait pu agir ainsi sur mon 
àme ; eh bien 1 cesse de t'étonner, Séraphine, car sous ces humbles ap- 
IMireiice^ a pu se déguiser un prince, — le prince Frédéric... d'au- 
tant ^uè cet art est si noble qu'il peut bien avoir parmi ses repré- 
àéntané dés princes et des rois... Je continue. —Après m'avoir montré 
plusieurs bijoux curieux, il m'en fit voir un qui passait tout ce que 
l'imagination peut se figurer de riche, de brillant. Dans ce bijou 
l'on avait artîâtetiïënt renfermé un portrait. •• et devines-tu lequel? 
devihes-tù qui je voyais sous mes yeux?... c'était moi, c'était moi- 
même. £t ce portrait était d'une telle ressemblance, que dès le 
premier moment mon Âme ne sut plus dans quel corps la nature 
rilValt filacée ; qd'incef taine elle hésita, et qu'elle finit, je pense, 
par passer dans ce portrait ; de sorte que j'ai perdu mon Âme, l'or- 
fèvre l'ayant emportée avec lui... Je lui demandai à quel effet il avait 
mis iXïou portrait dans un bijou si merveilleux. — A quoi un peu 
troublé, et comme en évitant mes regards : « Madame , me dit-il, 
c^esi sur l'ordre dU prince Frédéric que je l'ai disposé ainsi, afin 
qu'il pût le porter sur sa poitrine. La renommée lui avait vanté la 
perfection de votre beauté; il s'était vivement épris seulement 
sur ce qu'il avait entendu dire^ et alors il avait commandé ce por- 
yiait. Mais quand je le lui s^i porté, quand ses yeux l'ont vu : « Hé- 
las! s'estril écrié en spupirant, ange divin de qui m'a pour jamais 
séparé un destin cruel, et qui peut-être as hérité de la haine de ton 
père, ange divin , je ne serai pa^ assez hardi pour aimer ainsi ton 
ombre, je ne veux pas ie profaner de ma ttecrète adoration ; et c'est 
pourquoi ton portrait ne doit pas demeurer sur mon cc^ur. Mais je 
ne veux pas non plus que cette image honorée tombe au pouvoir 
dTùtf it.tté mortel ; ses mains seules sont dignes de la possédèi^. » Et 
s'adressant à moi : «Oserais-tu, me dit-il, lui porter cette image, 
afin qu'elle aille vers elle comme un iruisséau se rend à la . mer, 
comme un rayon de flamme remonte au soleil ? r» Alors, madame, 
je lui promis de tout hasarder pour vousremçt^e cç portrait, ^ussé- 
je y périr, et le voici l... » — 11 dit, me donna le portrait, et sans at- 
tendre ma réponse, il s'échappa. — Je demeurai quelque temps in- 
certaine. A la fin cependant j'ouvris le bijou, et sais-tu ce que je 
trouvai? un autre portrait, le portrait du prince Frédéric; et ayant 
fécomu clairement qiie lui-même éuit l'orlévre , je restai ^ilfon- 
due d'une si étrange aventure. Je ne te dirai point toutét 
pensées, — mes espérances évanouies, monYiotiL\itwt ^v%\ 
on rére. Jf'êinud : ces Heurs le disent à mai i^Xac^^ cei ^^ 
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Tent, la nuit, lorsque je parcourais ces allées solitaires» ont entendi 
mes soupirs et mes plaintes, après avoir entendu les plaintes et kl 
soupirs de Frédéric, qui venait, la nuit, me parler sous mon baleoB. 
Tu sais, maintenant, quel était le chevalier mystérieux du toomoi, 
et quel sentiment inspira une semblable entreprise... Et désormaii 
tout ce que je demande au del, c'est que les soldats de monpèie 
ne puissent retrouver le prince Frédéric : nous sommes perdus I'hb 
pour l'autre, Teipiation est asseï grande. Mon père, si l'on le lui 
amène, vengera sur lui les guerres qu'il a eues avec le -roi de Si- 
cile; et alors c'en est fait de moi, car mon existence est tout en- 
tière attachée à celle de ce prince; je vis de la seule pensée qall 
est vivant, et je mourrais à la seule pensée de sa mort, 

SÉRAPHINB. 

Je vous remercie, madame, de m'avoir conflé vof sentimeDS. Moi 
il est merveilleux que vous ayez pu garder si loog-temps un tel se* 1 
cret. 9 

l'infantb. 

Oh ! nous autres femmes nous savons fort bien, quand noos voU^ 
Ions, gardej^ un secret. 

SA&APHINB. 

Voici venir le roi. 

l'iNFAim. 

Je désire vivement trouver le moyen d'obtenir qu'il rende la 1^^ 
berté à Roberto. 

Entrent LE ROI et UN VALET. 

LB ROI. 

Kh bien ! Marguerite, comment va votre mélancolie?... irauret-" 
vous donc jamais un moment de trêve, un moment de joie? 

L'iNFArîTB. 

Je disais tout-à-l'heure à Séraphine que ma douleur et mes ennuie 
ne me quitteraient jamais. 

LB ROI. 

Vous ne pouviez choisir une confidente plus sage et plus aimable^ 

l'infantb. 
Elle vous dira combien je suis triste. 

SàRAPHINB. 

On ne peut davantage. 

LB ROI. 

Vous a-t^elle fait part de la cause ? 

SI^RÀPmNB. 

Non, sire; mais d'après ce que m'a conté la princesse, le remède 
serait facile. 

En vérité? 
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siHAPHniK. 

n tafflnitqii'dle reCroinràt celui qui a doonéla mort à don Pèdre 
Sforze. 

LE moi. 

Eh bien ! réjooltieB-foas, piinceise ; car j'espère l'aToir bienUt 
en mon pouvoir. 

L'EfFiNTB. 

Le moyen 8*en présente à mon esprit, et il n'est rien de pins fa- 
cile. — Ordonnez qu*on rende la liberté à son Talet, d'autant qu'il 
ne saurait être coupable pour avoir 6dèiement servi son maître. En- 
suite, seigneur, faites-le suivre soigneusement; et comme il ne man- 
quera pas d'aller rejoindre le prince, de la sorte on découvrira Fré- 
déric. 

/ LK ROI. 

L'Idée est excellente. — Qu'on aille à l'instant chercher le pri- 
sonnier. 

l'iifTAim. 
Ne perdez pas un moment. 

Le DoaMtk|«e nrt. 
Entre LE GAFITAIIfE. 

u CAPrrADfB. 

j'accours aux pieds de votre majesté. 

LB ROI. 

Qu'y a-t-il de nouveau? 

Li CÂPrrAUfB. 
Que les souhaits de votre majesté sont accomplis. 

LE ROI. 

Et comment? 

LE CAPITAINE. 

Je suis sorti avec une partie de votre garde k la recherche du 
trattre. Informé de l'endroit où il s'était réfugié, — c'était dans une 
vaste forêt, — je m'y suis rendu, et je l'ai trouvé là debout au pied 
d'un rocher et dans une attitude mélancolique. Il faut vous dire 
qu'il avait perdu son cheval, lequel, sans doute, avait péri par suite 
d'une fatigue excessive. En nous entendant, il s'est retourné aussi- 
tôt, et d'un air si résolu, que j'ai bien cru qu'il nous allait tous tail- 
ler en pièces. Cependant, grâce à notre prudence et à notre cou- 
rage, nous sommes parvenus à nous emparer de lui. Mais il ne veut 
pas dire qui il est. Il s'obstine à dire qu'il est un simple paysan, et 
au langage qu'il affecte, j'ai idée qu'il voudrait feindre la folie. 

LE ROI. 

Peu importe qu'il cache son nom et qu'il feigne d'être fou, puis- 
que nous savons à présent que le perfide, le traître n'est autre c^ue 
h prince Frédéric, JiHez }e chercher. 
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L'iNTANTl. 

HéUsl « del, lie pitié de noi! à mort, hâtè-t^ dèfiîtf înèlto- 
menil le ne puis... je ne puis déguiser une telle douleur; MU»- 
pirs s'élancent malgré mol de mon cœur ; malgré moi, mes lirmef 
t'échappent de mes yeux... Grand Dieu; pfotégé^flidîl 

LS ROI. 

Qu'est-ce donc? qu'aiei-Yous, ma fille? 

L*INFANTB. 

, Je me sens tout a la fois comme brûlée et||^^^ ; je s^bs qbjb doii- 
leur qui me. déchire et m'accable. ciel! aie pitié de moil atoitl 
nàte-toi de finir mes tourmensl 

KUeiort. 
Ll ROI. 

Séraphine, puisque (a princesse vou^ a fait ses confidence!, q« 
pensd-YOus d'un désespoir si étrange t 

SJÊRAPUINB. 

Quoique je trahisse un secret confié, je parlerai, car je tienslvant 
tout à sauver la princesse. Ëh bienl sire, sachez-le, ce désespoir 
qui lui est Tenu, c'est à causé qu'on a pris le prince Frédéric. Vous 
saurez tout d'un seul mot t elle l'aime; l'un et l'autre s'aimaient 
secrètement, et comme elle craint que vous ne le fossies pM» ^^ 
n'a pu résister à cette affreuse idée. 

LK ROI. 

Qu'ai-je entendu?... Cela étant, je procéderai d'une autre façoD« 
car enfin l'homme sage procède selon les drcouÈtiiiicei, A^son^ 
avec modération. 

Entre ROBERTO. 

ROBBRTO. 

Permettez, sire, de baiser vos pieds à un malheureux qui, en^t^ 
yant son mattre fidèlement, n'a jamais eu l'intention de vous offea^' 
ser. J'attends humblement mon arrêt de mort. 

LE ROI. 

Non, Roberto, lève-toi, tu es libre ; ta fidélité mérite une récom- 
pense plutét qu'un châtiment. — Le ciel plus favorable a écouté mes 
vœui. On a enfin découvert ton maître, et voilà qu'on me l'amène 
prisonnier. 

ROBBRTO, à part. 

ciel! est-il possible?— 11 y avait donc par là quelqu'un qui le 

connaissait et qui l'aura trahi ? 

U ton. 

kiitrent LE CAPITAINE, DES SOLDATS, et BENITO, couvert de son armure. 
5fr», voJcl devant vous le prince Yiéàètvc ti«i ^Và\^* 
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tiSNitO. 

Ça doit être un enchantement... Moi piitiee ! moi Frédéric de Cé- 
cile^ ! Pourquoi donc Yeuleùt-ils me changer comme ça? 

LB ROI. 

J'hésite entre la yengeance et la pitié. D'un côté, la colère m'a- 
nime, — de Taulre, la situation dé l'infante me commande l'indul- 
gence. Que faire? — {Haut.) Votre altesse pense, sans doute, que, 
l'ayant en mon pouvoir, je yais ?enger d'un seul coup les injures de 
son père et les siennei propres; mais elle ne connaît pas mes senti - 
mens,, et j'ai plus de clémence dans mon cœur qu'elle ne devrait en 
attendre. Toutefois tous demeurerez prisonnier. 

BÉNITO. 

Moi I... £t quel mal ai-je donc fait, s'il tous platt, en mettant cet 
habit? est-ce que je ne pouvais pas le prendre, lorsque je l'ai trouTé 
dans la forêt, au pied d'un arbre, comme un champignon ? 

LB ROI. 

totre altesse ne nous abusera pas ; elle ne lious trompera pas en 
jouant ainsi tour à tour le rustre et l'insensé. Des nuages ont beau 
s'interposer dcTant le soleil, il n'en est pas moins facile à recon- 
naître. Que votre altesse prenne confiance en moi, et qu'elle se con- 
sole de l'abandon de la fortune inconstante. 

#BBNIT0.' * 

Oh ! oui, TOUS aTCz raison, la fortune est une coquine 2. Eh bien I 
si l'on Teut, qu'on reprenne cette armure et (}u'on me donne ma 
casaque. Je tous jure que tous faites erreur; je ne suis pas le prince 
Chllpéric de CécUe^. 

ROBERTO. 

On se* trompe éridemment, et je suis tenté d'accréditer l'erreur 
générale... d'autant que j'empêche par là qu'on n'euToie d'autrea 
troupes à la recherche du prince. {HauU à Benito,) Que Totre al- 
teise me permette d'embrauer ses genoux. Même en présence du 
roi. je ne puis me contenir, et je suis heureux de montnr noD d^ 
Touement et ma fidélité. 

BBNITO. 

D'où vient donc que tous tous mettez à mes pieds et que tous 
B^ lef baiseï? Je n'aime pas ça du tout, pour ma part, et pour la 
vém je ne vois pas le plaisir que vous pouvez y trouver. 

ROBBRTO. 

Ohl votre alteiae n'a pas besoin de se d^^uiser davantage. 

hndriliwift. fffrrrt ifr «-'— «^ . ^ . ^ 



Kl principe Simborrim 
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PRBM1ER SOLDAT. 

Vous êtes connu, monseigneur. 

LE CAPITAIIfB. 

Nous savons maintenant, monseigneur, que vous êtes, le prince de 
Sicile. 

BBirrro. 
Vous le dites tous ? 

ROBBRTO. 

Oui, certes. 
^ BBNrro. 

Eh bien I tous, vous eu avez menti ; car parmi toutes les femmes 
de ma connaissance je ne connais pas de Cécile^, — hormis tant 
seulement la fille du mattre berger de mon endroit. C'est la vérité 
pure. 

ROBRRTO. 

Quoi! vous persistez à dissimuler avec moi, votre serviteur dé- 
voué, dont la fidélité ne craint pas la comparaison avec celle d'A- 

chates'^? 

BBNITO. 

Bon ! maintenant voilà qu'il me parle d'Agathe 3. En vérité, c'est 
à me faire perdre la tête. Ah çà, homme ou démon, explique-toi, 
que me veux- tu? * ' * 

ROBBRTO. 

Sire, le prince Frédéric, mon maître, est d'une obstination rare. 
Il est aussi obstiné qu'il est courageux, et quand une fois il s'est 
mis quelqujB chose en tète... 

LE ROI. 

Qu'on le mène à la tour de Belflor, et qu'on le remette aux mains 
de la princesse Hélène. Mais j'entends qu'elle le traite avec dou- 
ceur; je ne veux pas que cette prison soit trop sévère; ce doit être 
une sorte d'hospitalité. (Boj, à Jioherto,) Je traite mon çnnemi 
comme si je voulais qu'il devint mon gendre. 

ROBRRTO. 

Cela est tout simple ; car fort souvent un gendre est un ennemi. 

LE ROI. 

Et que Roberto soit enfermé avec lui. Il sera agréable au prince 
de le voir et de lui parler. — Dites à Hélène que je le lui recom- 
mande, et que je saurai la récompenser de tout ce qu'elle fera pour 
lui. {A part,) J'arrange le tout de mon mieux pour Marguerite... 
femmes, combien vos fantaisies ont d'influence sur les projets des 
hommes I 

Qtu no eontueo d Ceeilla^ etc., etc. 
' 0;iir de nos lecteurs qni onl \u VÈneuVe Ae V\t^\\« oonnaisseni le fidèle Achatai. 
' Daus l'espaçaoï Benito au Vien^ au mo\ Acates^ et^y^uÀ wyaxm^ \w^\xfis!^\<i^&9 
d^ éperons arab$9^ 
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LB CAPITAINB. 

Venef , seigneur, prendre du repos, 

BBNiTO, à part. 
Autre niais! {Haut,) (hii, allons prendre da repos... el tout ce 
que Yous Youdres. 

«OBOITO» 

Votre altesse a devant elle Roberto. 

BBNITO. 

Ne seriez-Tous pas Robert le Diable?... Mais comme ils sont tous 

d'accord là-dessus, et que tous le disent, il faut bien cependant qu'il 

y ait quelque chose de vrai. Il est évident qu'ils sont tous ivres ou 

que c'est moi qui le suis. Enfin, au bout du compte, ça n'est pas 

mauvais pour moi, et je ne serais pas si à plaindre si j'épousais la 

Cécile du maître berger^. Arrive ensuite que pourrai 

Utiorlttit. 

SCÈNE n. 

La forêt. 

Bntrent TROIS VILLAGEOIS et ANTON A. 
AlfTONA. 

Je ne m'en consolerai jamais. Laisse-moi pleurer, Belardo. 

PBEH1BR VILLAGBOIS. 

Oaoil il n'y apai moyen de vous consoler? 

ÂNTONA. 

Non, pas moyen. 

DBUXI&ia TILLACBOn. 

Vous voulez donc mourir? 

ANTONA. 

Oui. —Il me dit : Ma chère Antona, quand tu reviendras dans la 
forêt, tu me retrouveras à la même place et plus amoureux que ja- 
mais. Je reviens, et je ne le retrouve plusl 

PRBMIBR VILLAGEOIS. 

Pour.moi, m'est avis que quelque bête sauvage l'aura dévoré. 

DEUXIÈME VILLAGEOIS. 

Oui, il aura été mangé par quelque loup. 

ANTONA. 

Hélas I il n'y a pas à en douter... mon pauvre Benito était si ap- 
pétissant! Mais dire qu'il a été la proie d'une bétel... n'est-ce pas 
bien triste^? 

Elle sort aT6C les Tillageois. 

■ Id, an liea de dire Federico de Sieiha, Benito dit fra^U rieo de Cteinaf ce qai si- 
gnifie, moine riche. de Salaison. 

* Il 7 a dans ce passage une plaisanterie qu'il nonta été impossible de repradnire. 
Les Yillageoit disent qu'une bêle féroce ^una f«cra\ % tB»Q%i'%«a\\A, lc&\n«».%9^\>9s^ ^!^ 
mot fiên epfend le mol /to, cjui signifie (aida 
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Entrent HÉLÈNE eC FRÉDâRIG. 

Comment fëtionnittratje jamais ùné i>ienVéiUiui6$ ({ai în'ck si 
glorieuse? 

Vous mériteriez daTantage encore. 

FRÉoéuc. . . 

Noo, madame, je ne fuis pas même digM :de liaiser l'empi^iii^ 
de vos pas... Que suls-je pour tant de bouté?..* Jd n'^i plpi dipo^" 
mais à me plaindre du sort. Lorsque j'émis seul 4im« «ii hi^'^ 
j'accusais ma destinée, et je Tois maintenant qu^^m^i .de^tistf^ 
est la plus bette qu'uq mortel ait jamais ^e. Béni.soiti (ç ct^^ 
pour m'avoir envoyé des malheurs qui feraient envie aux plus heu"^ 
reui ! 

H^LfeNB, à part. 

On dirait, à l'entendre, qu'il connaît ma folie et qu'U la partage«>^ 
Mais jusqu'À ce qu'il se déclare tout-à-fait, à mon cœur! dis^^ 
simulons. (Haut.) Â vous entendre exprimer tant de reconnais^^ 
sauce, on croirait. Espagnol, qtië je vous ai rendu maître du ciel et- 
de la terré, le vous al tiffit^léiiient nomtné gOftvérneur du di&tëau, 
et il n'y a pas là de quoi exciter si fort totre gratitude. 

FRéblÊRIC. 

Je ne sais comment traiter avec vous, madame, et le suis dans une 
mortelle incertitude. Souvent, lorsque je vous remercie avec discré- 
tion et froidement, voîis paraissez me soupçonner d'être ingrat; 
d'autres fois, lorsque je veux vous exprimer la recohhaissahce que 
j'éprouve, vous ayez l'air d'en être offensée. £n vérité, je ne vous 
comprends pas. Sans doute, madame, le monde étant peuple â'in- 
grats, on est tout surpris de trouver de la reconnaissance conime 
de quelque chose de nouveau et d'étrange. Eb bien 1 désormais, si 
cela peut vous faire plaisir, je ne vous parlerai plus de la mienne. 

HÉLÈNE. 

Non pas! je ne dis pas cela. 
Comment donc dois-je me conduire? 

HÉLàNB. 

Eh bien ! je voudrais des sentimens qui ne fussent ni de la re- 
connaissance ni de Tingratitude. Je voudrais je ne sais quoi égale- 
ment éloigné des deux extrêmes. 

En vérité, je ne vous comprends pas. 

En vérité, je ne me comprends pas raov-i 
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Entre LE CAPITAINE. 
US GAPlTAIiak 

e mets à tos pieds, madame. 
a-t-O, capitaine f 

LB CAPITAINE. 

os apporte ane nouvelle dont tous serez conUnte. Qn sait 
on sait quel est celui qui a tué don Pèdre Sforze. 

FaiD^Ric, à porf • 
(! je suis perdu I y 

héiInb. 
rous renouvelez ma douleur... Eh bien! parlei; qui eft le 
qui est le barbare ? 

LB CAPITAINI. 

le prince Frédéric de Sicile. 

FR^D^Ric, à part, 
ie connaît sans doute. — Que faire ? 

LE CAPITAINE. 

nit toujours par découvrir la vérité. 

méDéRic, à part. 
•il prendre la fuite ou me préparer à me défendre? 

LE CAPITAINE. 

otre altesse a-trelle nommé pour gouverneur de ce château^ 

FRÉDÉRIC, à part, 
•rt en est jeté. {Haut,) Eh bien I c'est moi , oui , c'est moi î 
je n'ai renié mon nom. Et puisque vous me connaissez, que 
vous de moiT 

LE CAPITAINE. 

udrais vous parler seul à seul. 

FRÉDÉRIC. 

pouvez parler ici. J'ai mon épée, et je suis prêt à vous ré- 

LB CAPITAINE. 

! épée?... Pour qui? contre qui? 

FRÉDÉRIC. 

siez-vous pas, capitaine, que vous veniez chercher le gou- 
du château, et que le prince Frédéric est connu? Eh bien ! 
le vous cherchez est devant vos yeux. 

LE CAPITAINE. 

vous réponds pas, parce que je ne puis vous comprendre, 
quoi vous troubler ainsi ? 

FRÉDÉRIC. 

tes-Tous pat que vous me chercbei T 

LE CAPITAIlfE* 

seigneur, Je reu ^oiii remeUie 
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Non, non, plntdt mourir mille fols. 

Li CAPITAINE, à part. 
Quelle conAiiioo I... Cet homme est vraiment singulier! [HanU.) 
Écoutez-moi, de grâee, et ensuite vous saurez ee que je veux. 

FRÉDÉRIC. 

Parlez donc. 

LE CAPrrAINB. ^ 

Eh bien ! j'ai arrêté dans la forêt le prince Frédéric, je vous l'a- 
imène prisonnier, et je vais le confier k votre garde. 

FRÉDÉRIC. 

Fort bien !... Cest que, seigneur, comme je vous ai vu arriver 
dans une certaine agitation et demandant après moi, je ne savaii 
ce que vous pouviez me vouloir, et cela m'a ému. 

HÉLÈNE. 

Qu'ai-je entendu?... Frédéric est pris! 

LE CAPITAINE. 

Oui, madame; et le roi vous Tenvoie pour que vous le gardiex. 
On l'amène dans un carrosse fermé, afin que personne ne le voie; 
car le peuple, qui admire son courage, pourrait se portera quelque 
mouvement. — Suivez-moi donc, je vous prie, seigneur gouver- 
neur; je vais vous le remettre, et vous vous engagerez sous serment 
à ne pas le laisser échapper. 

FRÉDÉRIC. 

Ce serment, je puis le prêter ici même. Je jure sur l'honneur, je 
donne ma parole inviolable que je garderai le prince Frédéric avec 
le même soin, le même zèle, la même attention avec laquelle je me 
garde moi-même. Son salut est pour moi d'une telle importance, 
que, s'il m'est permis d'employer cette expression, je veux courir 
même fortune avec lui. Je vous promets donc, vive Dieu! que je ne 
le perdrai pas de vue un seul instant. 

LE CAPITAINE. 

Je reçois votre serment. Maintenant, venez; hàtons-nous, afin, 
comme je vous l'ai dit, que personne ne le voie. Vous seule, ma- 
dame, pouvez venir le voir; et votre regard seul sera l'arrêt du 
coupable. 

HÉLÈNE. 

Oui, si le ressentiment qui remplit mon cœur pouvait passer dani 
, mes yeux et dans mon langage, j'irais le voir, j'irais lui parler, — 
parce que d'un regard je confondrais le traître, et d'un mot je le 
tuerais. Mais je n'y veux pas aller. Espagnol, c'est à vous que je 
confie cet homme; je compte sur votre loyauté; je remets en vos 
mains ma vengeance et mon honneur. 

FRÉDÉRIC. 

Soyez tranquille, madame, \t \e |^Rt^Qca\ tomasA m^VisAn&fo, 
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LE CAPITAINE. 

Venei. 

FRi^DiiRic , à part. 
Quelle fituatlon délicate I... Je plais k la même personne que j*ai 
offensée, et, de plus, je vais être le geôlier de moi-même I 

FnUérie et le Capitaine aortent. 
î Entrent LINFANTE et SÉRAPHINS. 

l'infante. 
î Vous ne tous attendiei pas, Hélène, à cette visite? 

* HiLÈNB. 

Non, belle princesse; et votre présence en ce lieu me comble de 
joie et d'honneur^ — Oh dooe allei-vous ainsi? 

l'infante. 

Eb faisant ce voyage Je n'avais qu'un seul but ; je voulais vous 
voir. 

H^LàNE. 

Je ne pourrai jamais reconnaître tant de bonté. 

l'infante. 

On dit que votre château est si agréablement situé, que le séjour 
en doit être eicellent pour la mélancolie ; et voilà pourquoi on m'y 
envoie; car je suis bien triste. Vous verrez si j'en ai sujet, ma cou- 
sine, quand je vous dirai mes ennuis. 

BÉLftNB. 

léserai trop flattée. Seraient-ce par hasard des chagrins d'amour? 

l'infante. 
Oui, l'amour y flit pour quelque chose. 

Hl^NE. 

Et à présent? 

l'infante. 

À prient je ne sais plus à quoi les attribuer. Ils tiennent à des 
causes diverses. — Vous les devinerez à ma douleur. 

HÉLÈNE. 

Déclarez-vous, je vous prie. Moi de mon cêté je vous confierai un 
amour qui est tout l'opposé du vôtre ; car si le vôtre a été et n'est 
plus, le mien, comme vous verrez, n'est pas encore et sera bientôt. 
— Btais asseyez-vous sur ce gazon. Ces arbres vous protégeront 
contre les rayons du soleil, et ces fleurs vous seront comme un tapis 
parfumé. — Vraiment ce lieu-ci est on ne peut plus propice aux 
véciu é'amour. 

l'infante. 

NoD pas encore ; plus tard. — {A part,) Gonunençons. {Haut,) 
rai un service à vous demander. 

HÉLÈNE. 

leMttis eatàèremetkt k votre diai)08ition. 
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L'rafAim. 
J'épronTe le plu fif dédr de TOir le prinoe que Fcm a amené pii* 
sonnier. 

Estrce qae jm$ vm iMioiii de moB eD^fffniie mipf çflaf— tuai 
qui TOUS écei, voiu ayei toiil droit icL 

Je défire le TOir pour dee inotifi que Tout sanrei plus tard. 

Asseï, ne m'en dites pu dayantage. 8f- telle estTOtre Tolonté, 
j'ordonnerai qu'on laisse ouTerte la pbî^du diàteau, et qu'on laioe 
entrer la première personne qui se préMtéi^. ' 

Afin qu'on ne se doute de rien, je ¥als parcourir la forêt et chasser 
jusqu'à la nuit. t)e là bdrtè on croira qûeçTa ëtë là le motif de nioB 
voyage. — Ah ! ma cousine, déjà près de tous mes chagrins ont dis- 
paru, et mes larmes se sont arrêtées. Je tous dois la yie. Adieu. 

niftiort. 

Dieu me sott en aide I... Pourquoi donc me ftit-elle de si tifoii- 
mereleBienst... Mais }'aufai bientôt pénétré ce mysfàn. 

Entre FBÉDâRIC 
FRÉDÉRIC. 

Madame, |e prince est enfermé dans la tour. 

Écoutai. J*ai deux mots importans à tous dire, et j'attends de 
TOUS un serrice. 

FRÉDÉRIC. 

Parlez, madame; quoi que ce soit, tous êtes obéie. 

HÉLÈNE. 

Sous prétexte de chasser dans la forêt, l'inlhnte Marguerite est 
Tenue, et elle désire aToIr un moment d'entretien avec le prince. Il 
y a là-dessous quelque amour, j'imagine, et je youdrais m'en assu-i 
rer. C'est une folle curiosité ; mais enfin je suis fenune... Eh bien !e 
Toici ce que je vous demande : c'est que vous tous placiez en uni 
lieu d'où TOUS puissiez tout entendre, et» ne l'aubUez pas , — vo^f 
me rapporterez leurs paroles mêmes. 

FRÉDÉRIG* 

J'y fierai tous mes efforts. 

HÉLÈNB. 

je veux savoir d'où viennent ses relations aTce un traître, et si, du 
moins, l'amour la justifie. — Il y Ta de ma vie et de mon konneaïr. 

BReiort. 
^ÉDÉRIG. 

Oaelle situation est la mienne t... Quelles sont done^ ddell toulsi 



JOURNÉE n. SCÈNE IL SIS 

ces étranges ayenturef 7 II est des momeos oè il me semble que ce 
sont autant de rères. — Mats qui croira qu'il se soit trouvé une 
femme aussi constante que la princesse Marguerite ? N'est-ce pas à 
tort que l'on accuse les femmes d'inconstance?... Médisans yains et 
légers, dont la langue maudite parie mai 4es femmes. Tenez, Tenez 
ici, soyez témoin d'un tel amour!... Pour moi, je suis curieux de 
Toir jusqu'où va le déTOuement d'une tendresse si noble et si géné- 
reuse. £ile pense que je suis le prisonnier; il frat donc qu'elle me 
trouve dans la prison. Faisons cette épreuTe, ei voyons quel est son 
projet. — Voici la tour. {Appelant.) RobertoT 

Sotre ROBERTO. 

aoBKETO. 
Ah ! aeigneur, est-il possible enfin que je TOOf voie» que je tous 
parle? 

FRÉDÉRIC 

Oui, la fortune Ta permis. — Que faisais-tu là? 

&OBBRTO. 

J'étais là avec ce grossier animal que Ton a renfermé dans la tour 
en votre lieu et place. Jamais je n'ai rien vu de plus slupide. 11 dit 
que tout ce qu'il voit ce sont des rêves. 

FRioÉRlC. 

Et il n'a pas tort. 

ROBBIITO. 

Et en même temps il se figure qu'il est un prince, liii îin inîUî^t» 
un rustre 1 

FRÉDÉRIC. 

Qu'importe, Roberto? qu'importe ce qu'il est effectivement, pour 
qu'il ait de la vanité de ce qu'il croit être? Pour les hommes, les 
honneurs, les grandeurs ne consistent pas dans la réalité du titre, 
mais dans l'opinion des autres. 

ROBERTO. 

C'est qu'encore il s'avise de me commander ! Fort bien ; je lui 
obéirai tant que nous serons devant dû mofade; mais une fois ùous 
deux seuls, c'est moi qui commanderai à mon tour! 

FllÉDÉAlC. 

Laissons là ces folies. 

ROBBRTO. 

Oh I quand nous serons seuls, je pirendrai ma revanche. 

FRÉOÉaiC. 

Qilë fiiit-il*en ce moment? 

ROBBRTO. 

., Il rqiille comme quatre. Il voulait se ft>Ujciiér| 
Ut si riche at si élégant i il a été laiBi d*UR« 
s'm auM i donair par terre. 
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FR^DliRIC. 

Et pourquoi donc oe lui as-tu pas dit qu'il se couchât dans le 
litr 

ROBERTO. 

J'ai fait mieux. 

FRÉDÉRIC. 

Comment? 

ROBBRTO. 

Je m*y suis couché moi-même. 

FRÉDÉRIC. 

Puisque cet homme me donne par son sommeil l'occasion que 
je désire, maintenant, Roberto, écoute. L'infante Marguerite va 
venir au château à mon intention. Elle s'imagine que c'est moi qui 
suis le prisonnier, et je tiens à ne pas la détromper en ce moment. 
Nous verrons ce que cela va devenir, et plus tard je me découvrirai, 
s'il le faut. — N'a-t-on pas frappé? 

ROBERTO. 

Oui. 

FRÉDÉRIC 

Eh bien! va ouvrir^. 

Frédërie t'aMied daM «n faatmiil. 
Entre L*INFANTE. 
ROBERTO. 

4 

Qvi demandéi-voiis, madame? 

l'infante. 
La princesse Hélène m'a permis d entrer. 

ROBERTO. 

Le gouverneur m'a ordonné, en effet, de laisser entrer la personne 
qui se présenterait au nom de la princesse. 

l'infante. 
Quoil c'est toi, Roberto? 

• ROBERTO. 

Quoi ! c'est vous, madame? — Et comment votre altesse a-l-ella 
osé pénétrer jusqu'ici ? 

l'infante. 

Je suis entraînée par des sentimens plus forts que moi. — Et ton 
maître? 

ROBERTO. 

Le voilà assis, et il se tient toujours de même dans ce coin; ja- 
mais on n'a vu pareille tristesse. Aussi je crains qu'il ne meure de 

' Nauê étionê tout à Thenre daot le parc, et toot-à-eoap nous voilà tran^ortés diM 
tialériear da cbéteau. Comme Vréddnc eV tk.oVtexVotiîotiV'^M^uUië le thëâtre, il oona 
e»t impotêible d'indiqner un chanf^emeuX à^« «cÀt^e.'VLvA «&^^\«\«eutMa n|tvw<^ 



JOORNËE 11, SCENE II. M? 

néUDeoUe, à moins qa\ue aussi aimable Tisite ne lui mette» eommi 
de raiera, k joie au eœur. 

l'uvfantb. 
FiMérie! 

Quelle est cette douée Toix qui m'appelle et qui charme tout mon 
être?— Mais que vois-je? est-ce mon imagination qui m'abuse? 
Sans doute ma fin s'approche, et l'heure de ma mort est venue, 
puisque je Tois dans l'air ces images confuses, fugitives réalisations 
^e ma pensée!... Peut-être aussi estp-ce quelque astre charmant dé- 
taché du ciel qui est venu illuminer de son éclat les ténèbres de ma 
prison I Mais enfin , que ce soit un astre divin ou une trompeuse 
image, jamais la vue d'aucun objet ne fut plus douce à mes yeux, 
plus douce À mon cœur; et s'il devait être l'annonce certaine de ma 
morty je serais encore heureux de le voir. 

l'infantk. 
Frédéric, ce n'est pas une vaine apparence que tu Tois devant tes 
jeux; et alors même que ce ne serait que mon ombre , par cela 
seul qu'elle serait à moi, elle ne le tromperait pas.— Je suis l'in- 
fante Marguerite ; ne me sache aucun gré de ma démarche, car les 
femmes de mon rang, les femmes qui me ressemblent n'aiment pas 
une fois pour oublier ensuite. Avant de t'aimer, j'aurais pu consi- 
dérer les inconvéniens, les dangers, les périls; mais à présent que 
je t'ai engagé ma foi, je ne resterai pas en arrière, et je te suivrai 
jusqu'à la mort. Je sais que tu as perdu ton cheval, je sais que Ton 
t'a trouvé parmi les rochers, je sais enfin que tu es prisonnier. De 
ton côté, tu sauras que mon père médite une vengeance, et que ta 
vie est menacée. Mais non, je m'exprime mal, c'est la mienne que 
l'on menace... Toi, si tu veux, tu es sauvé; par mon ordre un cheval 
est à la porte, qui t'attend ; dans l'arçon de la selle tu trouveras, avec 
les armes nécessaires, une bourse remplie de joyaux. Sors donc au 
plus tôt de cette forteresse. Moi je demeure résolue à souffrir seule, 
et je serai heureuse étant assurée que tu n'as rien à craindre. 

FRÉDÉRIC. 

Marguerite, ce n'est pas moi qui pourrai plus long-temps vous 
celer la vérité lorsque vous me pariez avec cette noble franchise. 
Je ne suis point prisonnier, je suis libre ; et afin que vous sachiez 
l'aventure la plus curieuse que l'on ait jamais vue dans les comé- 
dies espagnoles', apprenez que l'on vous trompe. Mon cheval est 
tombé, il est vrai, du haut de ces rochers; mats j'ai dépouillé mon 
armure afin qu'elle ne me trahit point ; je suis arrivé a Miraflor, où 
dona Hélène elle-même me protège; quelque passant aura pris met 
armes; les soldats, trompés par cette vue, l'auront sans doute ar- 

' Mot à mot : Et aGo qae rouM Mchiei raveiilure U ^\\\% cumvitA <\^« V«i9^\V«^ 
plegf trtoe et met •gt^blemeoi en «ctioo 4»iift \ei omoM^m «t«|AoV«^ tM^^ «M^. 
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fêlé; «i «Dfin dofia HAène «'ayant nomai^rg^tiniaiir 4^ .M cMr 
taaa, on m'a confié la garde de cet homme qpie l'en oroit é^ F^ 
dérie. Voilà la yérité. Et ti déionnaif je poli tous voir et tooi 
parier librement tous lei jours, eonmient iroulei-TOui «lœ j^ wv 
aiseï lâche pour m'éloigner? Youi parlai de pérUi ; mais pour in 
tmant le péril le plus grand, le plus grand de tonalei main» n'eike 
purabeenee? 

l'infanti. 
Un Jonroa l'antie on flairait par tont déeoofilr, el aloii je n* 
doute la Tengeanee de mon père. 

noanTO. 
n 7 aotail on moyen de fortir d'emhaftai. 

L'nrAHTi. 
Elleqnaif 



Gonfiei TOtie amour à une personne que tons diaigerei dé le din 
an roi; l'il prend bien la chose et qu'il consepte à rotre mjpriase, 
alori on pourra tout lui ayouer; que s'il se f&che et yeiit se yengor, 
eh bien! sa Tengeanee tombera sur un vilain lourdaud^ et moa 
■Battre demeurera en sûreté. Ainsi quel que sbît le résultat, fh 
yorable ou non, pour tous est l'aTantage et lé danger poiir an 
autre. 

L'iNFlim. 

Cela est fort bien imaginé. 

Ainsi, Toilà qui est conTenu : tous m'aimerez, ou, pour liiieux 
dire, tous feindrez d'aimer mon représentant en public, et tous 
donnerez des marques de ce sentiment. 

l'infantb. 

Oui, et ce sera un bonheur pour moi, et je tous suis reconnais- 
sante de m'y autoriser. C'est un horrible supplice que de cacher 
ainsi l'amour que Ton éprouTe. Donc j'aimerai en public le pri- 
sonnier; mais je l'aimerai parce qu'il portera le nom de Frédéric; 
autrement ni je ne l'aimerais ni je ne pourrais le feindre. 

FRÉDÉJUC. 

Ainsi, pour lui?... 

Un amour feint. 

Pour moi ?••• 

Un amour véritable. 

FUtniniG. 
Voua m'aimerez, dites-^ous ? 

/e n'ain^ariu qfM veipa. 



L'UirANTI. 
FRÉDiaiG* 

l'infanti. 
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long-temps? 

L'OffAHTS. 

Toujours ! 

Yous me le promettei? 

l'infantb. 
Sur ma yie et sur mon àme. 

FRÉDÉRIC. 

Mais pourquoi feindre un autre amour ? 

l'infantb. 
Pour Yous sauter. 

FRl^DÉRIC. 

Songez-y, s'il devenait véritable, j'en moumis. 

l'infantb. 
Vous ne le craignei pas? 

FRliOÉRlG. 

J'espère que je n'éprouverai pas ce malheur. 

l'infantb. 
Non I je TOUS aime. Adieu ! 

FRÉDÉRIC 

Adieu 1 

l'infantb. 

, I 

Le de! yous protège I 

FRÉDÉRIC. 

Qu'il Yeille sur tous I 

l'infantb. 
Je Yais feindre l'amour. 

FRÉDÉRIC. 

Et moi je reste pour me garder. 



1 



SCÈNE I. 

» 

1 

La pire. 

Entrent FRÉDÉRIC et HÉLÈNE. 
HÉLÉNB. 

£h bien l que lui a-t-eUe dit? 

FRÉDÉRIC 

Qu'elle était l'infante JMargueriie, et qii!RU\T^N«EiV(À^«x Vv\^ 
È^amoÈée uui§ égde de ioa biillmt Goura|^«> <SSl^ H««aS^Vv>M^«s)X 
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la colère du roi, le rendre à la liberté; qu'un cheral rapide TatteiH 
dait à la porte de la tour, qu*il n'ayait qu'à s'élancer deaius, et qu'il 
serait bientôt bors de l'atteinte de ses ennemis. A quoi il a ré- 
pondu qu'il était sensible k tant de bontés, qu'il en consenrerait 
une étemelle reconnaissance; mais qu'en entrant en prison il avait 
fait serment de ne point cberclier à s'éTader» et qu'il roulait tenir 
parole. 

Vous avei écouté ayec attention? 

frédiIric. 

J'ai été présent à tout ce qui s'est dit, et j'ai tout entendu aussi 
distinctement que si j'ayais parlé moi-même. Si elle vous rapporte 
la cliose autrement, que votre altesse n'y ajoute aucune foi. 

Elle vient. Prenex garde d'être vu par elle. 

Que le ciel fasse réussir yotre projet! 

Il sort. 
BntreMLlNFANTE etSÈRAPHINE. 

l'infante. 
Oui, Séraphine, le roi mon père va Tenir à Miraflor pour voir où 
en est ma tristesse, et j'attends de toi ce que je t'ai demandé . c'est- 
à-dire j'attends que tu instruises mon père de mes vrais sentimens; 
cela est pour moi de la dernière importance- 

séRAPHINE. 

J'obéirai, madame. — Eussé-je dû mourir mille fois, jamais je 

n'aurais révélé votre secret, et à présent je ne le dis que parce que 

vous l'exigez. [A part.) Ma foi! c'est assez beau d'avoir gardé le 

silence aussi long-temps ! 

BUe Mn. 

HÉLÈNE. 

tLn quoi! vous êtes seule, ma cousine? 

l'infante. 

Oui, charmante Hélène; j'essaye de me distraire ainsi des ennuis 
qui m'accablent. L'amour est un philosophe dégoûté du monde qui 
cherche la solitude. 

HÉLÈNE. 

Nous nous sommes promis de nous faire à la première occasion 
nos confidences mutuelles. 

l'infante. 

Eh bien ! si vous le permettez, je commencerai, car je n'en ai que 
pour un moment. 

HÉLÈNE. 

Je vous écoute de toute mon attention. 

l'infante. 
Surlê renommée du prince YtédëtVc, V a^ ^v^oxn^X^ ^\i% xv^ ^%â9; 
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de voir [>ar moi-même s'il était traité dans sa prison d'une manière 
eonforme à ia naissance et à son mérite ; c'est pour cela que je suis 
venue, et en entrant je me suis présentée comme la femme du gou- 
verneur. Que vous dirai-je? je l'ai trouvé si spirituel et si aimable, 
que cette visite a décidé de mon sort. 

Vous seule, ma cousine, lui avez trouvé cet esprit si rare, cette 
amabilité merveilleuse. A moi, au contraire, on m'a conté de lui 
des actes qui annoncent un rustre grossier. 

l'infante. 
On vous aura trompée : Frédéric est aussi remarquable par ses 
qualités morales et par ses manières que par son courage intrépide. 
C'est ainsi que la renommée le représente, et c'est ainsi qu'il 
m'est apparu,— pourvu toutefois que nous parlions toutes deux 
du véritable Frédéric. 

nébiNB. 
Je ne veux pas disputer avec vous ; car, de mon côté, je le con- 
fesse, je ne suis pas plus raisonnable. Vous aimez, vous, un bomme 
mal appris ; moi, j'aime un homme d'une humble condition. Le gou< 
verneur que vous avez vu... 

l'infante , à part. 
Ciel! que viens-je d'entendre? 

HÉLÈNE, à part. 
Elle paraît toute étonnée. 

l'infante, à part. 
Je n'ai pu cacher mon émotion. — [Haut,) Achevez donc, je vous 
prie. 

HÉLÈNE. 

Vous me méprisez , je le vois ; mais enfin cet amour, du moins, 
peut s'avouer. Ëh bien l oui, cet bomme que j'ai vu arriver k mes 
pieds, malheureux et blessé, cet homme s'est emparé de mon cœur. 



l'infante. 



Taisez-vous, Hélène; cela est honteux; n'achevez pas! 

HÉLÈNE. 

Moi, du moins, comme je vous le disais, je ne me suis pas ou- 
bliée au point d'aller le voir dans la prison, bien qu'il en soit le 
gouverneur. J'aime, mais je ne me suis point déclarée; car je sais 
ce que je dois à ma réputation, je sais souffrir et me taire. Et bien 
que mon amour ne soit pas moins désintéressé 'que le vôtre, je ne 
me suis pas avancée jusqu'à lui offrir un cheval et de l'argent... 
Mais en voilà assez. Dieu vous garde I 

Elle sort. 



l'infante. 



Comment ai-je pu ne pas me trahir? Comment ai-je pu me com- 
mander de la prudence? Comment ai-je pu rester maltresse de moi- 
ffféfpe, alors que tout mon cœur Qst |teH||g|MM^\f^^\% \ei^^ Vca^ 
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eil souIeréeT... jaloufiel e9t-ce donc là u poissani»?— ta 
ombre feule a bouleTené tout mon être; que serdl-ee donc nj! 
l'aTtis Yue (oi-mtael 

Entre FRÉIXÉRIG. 
VKÉDÉBttL 

J'attendaif qu'Hélène te fût retirée pour me présenter derant 
Toui, et TOUS fendre la Yie que vous m'arei donnée. Je puis enfin 
vous voir. 

l'infintb. 
Et mot aussi» perfide que vous êtes, je vous attendais avec une 
impatience au moins égale, pour vous dire ce que mon cœur pepse 
de vous. 

HÉLÈNE ptralt derrière la tapisserie. 
nÉvéaia, 
Que signifie ee langage? 

l'infante. 
Votre trahison et votre outrage, ma douleur et ma jalousie. 

H^LàNB, à part, 
Marguerite» désapprouvant mon amour, va sans doute en parler 
au gouverneur; et je viens, agitée de mille craintes, pour voir ce 
qu'elle en pense. — Pendant leur entretien, arbres verdoyans, ca- 
cliez-moi à tous les yeux. 

FBéDÉRIG. 

J'ai beau réfléchir, madame, je ne vous comprends pas. — En 
quoi vous ai-je trahie? En quoi ai-je excité votre jalousie?... Croyez- 
le bien, si j'avais pu vous tromper et me rendre coupable envers 
vous d'une offense, j'en mourrais de remords. 

l'infante. 

Amant ingrat, indigne chevalier, telle était donc votre constance? 
Vous pouviez, disiez-vous, rester ici sans être reconnu; vous ne vou- 
liez pas vous éloigner?... Celait pour Hélène! ce n'était pas pour 
moi!... Vous vouliez mourir, si vous étiez coupable? Nul ne le fut 
plus que vous, et vous avez en effet mérité mille morts 1 

FRÉDÉRIC. 

Oui, je mourrai; car votre colère tue comme votre amour fait 
vivre. Mais comment vous ai-je offensée, moi qui vous adore? Quel 
crime ai-je commis envers vous, moi qui ne respire que pour vous? 

l'infante. 

Toutes ces protestations couvrent mal votre perfidie. N'aimez- 
vous pas ma cousine Hélène ? N'est-ce pas pour elle que vous êtes 
demeuré? N'est-ce pas pour elle que vous cachez votre nom et votre 
rang, et que vous avez accepté d'humbles fonctions?... Eh bien, 
soit! mais du moins ne cherchez pas à me tromper davantage; 
laissez-moi le plaisir de me plaindre et de vous exprimer mon opi- 
oioa mr une trahison aussi indi|^ne« 
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rBÉDÈsac 
Un monent» de gràeel un moment !••• Yeufllei m'éeonter, et en- 
mite dispoeei de ma Yie. 

L'mFAirn. 
Croyei-vons donc ponyoir tous jnstiflert 

Oui certes, je le pais. 

l'infahti. 
Plaise àDien! 

HiLftifB,d part. 
Écoutons. 

Moi y j'aime TOtre cousine?... c'est pour elle que je suis de- 
meuré?... Gomment aye^t-yous pu concevoir une telle pensée?... 
Que la foudre du del m'écrase k l'instant, si de ma vie j'ai dit k 
Hélène un seul mot qui ne fût d'un serviteur courtois et reconnais- 
sant ; maif voilà tout I Et ne lui devais-je pas cela, quand je songe 
que grâce à elle j'ai vaincu une étoile ennemie ; quand je songe 
que grâce à elle je puis tous voir et tous parler sans que j'aie à 
redouter votre père ! 

B^LàfiB, à part. 

Qu'en tends-je? c'est moi qui le sers dans ses amours 1 Mais ju- 
tons en silence pour savoir le reste. 

FR^DlfRIC. 

Le soleil estril jaloux d'un de ses rayons? Le printemps est-il ja- 
loux d'une fleur? La mer est-elle jalouse d'un ruisseau ? Le ciel estril 
jaloux d'une étoile?... Gomment donc redouteriez-vous Hélène, 
toute belle et toute charmante qu'elle est?... Je vois en elle une 
étoile brillante, un ruisseau aimable, une fleur gracieuse, un rayon 
lumineux; mais je vois en vous tous les charmes dix soleil, du prin- 
temps, de la mer et du ciel 1 

H^LÈNB, à part. 

La comparaison n'est pas trop flatteuse pour moi. 

FRÉDlélUC. 

Allons, de grâce, rendez la vie à un infortuné; revenons à notre 
projet, et continuons cette feinte jusqu'à ee que tant de peines soient 
finies* 

l'infante. 

Je le veux bien , tout en étant persuadée que vous me trompez. 
Mais quand on aime, on croit au mensonge comme à la vérité, et je 
ne TOUS aimerais pas si je ne vous croyais pas ^. £h bien l je vais 

* Nom avODi traduit exactaoBeot t 
Qi rit nermn$ al/Sn, 
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feindns d'aimer ce nutre, pendant que j'ëprouferai une TériUbli 
jalousie de ioê relations avec cette coquette. 

H^LàNB, à paru 
Tous deui font k qui mieux mieux mon éloge. 

l'inpantb. 
Songez-y, Frédéric, je vous aime a tel point, que pour vous je re- 
noncerais au trdne de l'univers, et que j'aimerais mieux vivre avee 
vous dans une condition obscure. Mais, je vous en supplie, épargoei 
ma tendresse, et ne donnez point de prétexte à ma jalousie. 

FR^D^RIC. 

Vous m'avez offensé en doutant de moi.^ 

l'infante. [ 

Je souffrais, j'étab éperdue. 

Vos soupçons étaient injustes. , 

l'infantb. 
Je n'en mourais pas moins. 

FRÉDÉRIC. 

Enfm, TOUS me pardonnez? 

l'infante. 
11 le faut bien ; car avec vos paroles vous m'avez de nouvMu ea- 
ehantée. 

FRÉDÉRIC. 

Croire que je pouvais vous préférer Hélène! 

l'infante. 
Ohl ne prononcez plus ce nom; il me faït mal. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien l il ne sortira plus de ma bouche. 

l'infante. 
Vous me le promettez ? Adieu. 

BIlaMfC. 
FRÉDÉRIC. 

Ah! combien l'on a raison de dire que l'amour est aveugle, puis- 
qu'il méconnaît ceux qui lui sont le plus dévoués. 

Enlre HÉLÈNE. 
HÉLÈNE. 

C'est bien, seigneur cavalier! vous faites aux dames de bellçs pro 
messes, et je suis curieuse de vous les voir tenir! — Eh quoi!... 
gentilhomme ingrat, hôte sans cœur, la protection que je vous ai 
donnée, la bienveillance avec laquelle je vous ai traité, méritaient- 
elles de vous une pareille récompense? 

FRÉDÉRIC, à part, 

ciel l n'avais-je pas assez de tant de peines et d'ennuis I 

Ah ! lorsque ie vous *i accueV\^V DSiUNte «x\s\^%^^.\w%^^\ix^>a* 
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ai accordé un asile où tous fussiez à l'abri des rigueurs du sort, je 
n'aurais pas cru qu'un jour vous dussiez payer mes bontés de tant 
d'ingratitude? Pourquoi, après avoir excité ma compassion sous un 
nom emprunté, m'offensez-vous comme cavalier? Pourquoi, aimant 
l'Infante, vous êtes-vous joué de moi? Je sais qu'elle est tout à la 
fois le soleil et la mer, le printemps et le ciel ; mais ce n'était pas 
une raison pour vous conduire aussi mal a mon égard... Mais, sa- 
chez-le du moins, je me vengerai de ces indignités, je me yengerai 
avec éclat. Le roi saura ce qui se passe I 

VRÉDÉRIC, 

Charmante Hélène, daignez m'en tendre. 

HÉLÈNE. 

Comment osez-vous prononcer mon nom?... Ne craignez-vous pas 
qu'il blesse votre bouche ? N'avez-vous pas peur d'affliger l'Iqfante ? 

FRÉDÉRIC . 

Daignez m'entendre, madame, au nom du ciel; et ensuite ordon-^ 
nez de moi ce que vous voudrez ; je mets à vos pieds mon honneur 
et ma vie! — Je suis un cavalier de la suite du prince Frédéric, qui 
est venu ici dans l'espoir de se faire aimer de l'Infante. Lorsqu'il 
fut arrêté, je parvins à m'échapper, en laissant mes vétemens dans 
la forêt; vous pouvez vous le rappeler, le jour où je me présentai 
devant vous, ce fut le jour même de son arrestation. Depuis, vous 
r^ez remis en mes mains. Et permettez-moi de le dire, car cela 
vous prouve ma fidélité et mon dévouement, — bien qu'il soit mon 
maître et mon prince, je l'ai gardé avec un soin-sans égal, veillant 
à ce qu'il ne s'éloignât jamais de moi. Enfin je l'ai gardé comme si 
moi-même j'eusse été avec lui prisonnier. — Si donc j'ai rempli mon 
devoir en serviteur loyal et fidèle, de quoi pouvez- vous vous plain- 
dre ? et si je ne vous rends point d'hommage, ne suis-je pas pour 
vous un pauvre marchand ? — Quoi qu'il en soit, je vous ai voué au 
fond du cœur uAe reconnaissance infinie de vos bontés ; mais je ne 
puis pas vous la témoigner, lorsque je me donne pour le prince de 
Mantoue et l'adorateur de Marguerite. 

IIÉLÈNR. 

Ce que vous dites là ne saurait vous justifier ; car enfin vous avez 
manqué de franchise à mon égard, — vous m'avez trompée. 

FRÉDÉRIC. 

De grâce, Hélène... 

HÉLÈNB. 

Ne m'appelez pas par mon nom. 

FRÉDÉRIC. 

Hélas ! voici le roi. Songez-y bien , si vous dites un mot, je sais 
mort. 

Eh bien ! que la jalousie tue celui q\i\ ti\V.mov\w ^%V^^^»«^^ 
If. "^ 
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LE ROI. 

La cdlère et l'orgueil m'ehgageraieiit à repousser la force par la 
force ; mais il vaut niieux suivre les inspirations de la prudence, et 
je vais te confier mes intentions. L'infante Marguerite» — ainsi I*a 
Toulu le ciel pour mon ttialheur, — Tinfanië Màrgiièfitè aime Fré- 
déric, et de là est venue tettc profonde iiiélancolie qui a mis sa vie 
en danger... Je tiens cela d'Hélène et de Séraphine, et je le savais 
d'ailleurs d'une manière (iositive... Mon projet serait donc de les 
marier. 

LE CAPITAINfe. 

Sire... 

LE tioi. 

Une seule chose m'arrête... c'est que je crains que Ton ne bl&me 
oe mariage à cause de l'état déplorable dàds lé^hel le tH^iite la 
raison du prince Frédéric. 

LE CAPITAIIIB. 

Désabusez-vous : ce sont ses ehagrins c|lll l'ont mit en cat état. 
Une fois qu'il sera libre, il ^ecouvreréÂuSsitOlla lAfiié êl sdU hbh 6ens. 

LE àoi. 

Je l'espère. — Mais avant de lui doùiiei- U Màiii de l'itlhible, il 
faut que je fasse une épreuve. Justement Toici Marguerite. 

Entre L'INFANTE. 

LE iiAPitAlNB. 
La princesse parait bien triste. 

LE ROI. 

Eh bien! mon dnfant» comment ya ta tHéllfieOlie? 

l'iifFAim. 
Hélas ! toujours la même, et comme mes pleurs vous ritlâtqtliiit, 
la joie ne peut plus refatrer dans mon cœur. 

LE Rôi. 
J'attends de toi un service. 

l'invants. 
Quel estril ? 

itfndi. 
Je craint beaucoup ^ue cette prison ne soit fttéle àë f fiticft Fre- 
ddie. Ôr, s'U venait à mourir, né pbmniAtt-M pà9 Mite ^iàê f ai 
moi-même hâté ton trépas? Que ne dirait-on pas en Sicile? 

l'infante. 
Eh bien! qu'ordonnez-vous? 

LE ROI.^ 

Si tu le voyait aujourd'hui» cela lui rendrait un peu de courage; 
sa santé et ton esprit s'en trouveraient également bieUi — Il faat 
que tu le voies. Je t'accompagnerai. 

l'infante. 

Je vous obéirai, tire. 
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LB EOi, à part. 
Tite coMcnii , et je rois dans ses yeux qu'elle en est 
Mail ne nous trahissons pas. 
l'ixtantb, à part. 
JÙÊt fMt ^aa MOB père m'aura vue en présence de celui que j'aime, 
8 se paoïra pl«s s*app«ier à mon mariage. 

llsiortent. 

SCÈNE n. 

Use ékambn. 
DBS aiBiGIBlS, ROBBRTO et BENITO, qui sliabiUe. 

moasRTO. 
li foIre altcMe a-l-elle passé la nuit? 

BBinTO. 

Fort bits, lamiif je n*ai foit un meilleur somme, ni dans un lit 
beau el aussi riche. Aussi je croyais que je ne me réveillerais 
plaa. ci Je me regardais comme le prince des loirs. 

MMSATO, amx Musiciens, 
Çhflei pwdft qat ton altesse s'habille, 

UN MOSir.lDf. 

Cbattt— scel air aoufeau qui est si joli. 

On ehtnlt 



EOiKATO. 



BKNITO. 

Dites donc à cet braillards de laisser là leurs bèdses, et que s'ils 
Tettlent être bien aimables, ils me chanteront la fameuse chanson, 
fwissa\es... 

n chute. 
Le joyeax Morales 
b'ea allait à chevaL. 

ROBERTO. 

Ceat cette chanson que vous préférez ? 

BRNrro. 
Je crois bien ; il n*y en a pas d'aussi jolie. C'était toujours ma 
chanson quand j'allais dans la forêt avec Antona. 

ROBERTO. 

Se peut-il c[ue votre altesse ait si promptement oublié qui elle 
est? — La douleur vous a ôté le jugement. 

BENITO. 

Ah ! c'est >Tai ; j'oubliais que tout le monde m'appelle le prince... 
je ne sais pliJ comment. 

ROBERTO. 

Frédéric d(? Sicile. 
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BBNITO. 

Ah! oui, il faut bien que cela soit ainsi ; mais que je meure si je 
sais d'où m'est venue cette principalité^^ Et encore on ne veut pa^ 
que je dise que je suis ici dans mon pays, et que d'ici, de derrière 
ces vitres et ces jalousies, je vois le village de Belflor!... Dieu me 
soit en aide! cette maison là-bas n'est-ce pas celle d'Antonio et de 
Juana? et cette petite par ici n'est-ce pas celle de Laurent et de 
Bartola? et cette autre, un peu plus loin, n'est-ce pas celle de Ginès 
et de Marina?... Ce petit drôle qui s'en va du côté de la taverne, 
n'est-ce pas celui qu'on dit fils du sacristain et de Llocia ? Je crois, 
ma foi, qu'on a raison... Eh! mon Dieu, n'aperçois-je pas derrière 
le rideau de sa boutique le barbier qui racle sa guitare, si bien que 
je l'entends, et même que je distingue l'air des Folies^?... Mais je 
suis bien bon de m'inquiéter de ça... je mange de bons poulets à 
mes repas, je dors dans un lit bien mou, je m'habille avec des ha- 
bits de soie ; eh bien ! que m'importe d'où cela me vient? Mensonge 
ou vérité, je ne suis pas si malheureux d'être Frère-le-Ric de Cécile 3. 

AOBBRTO. 

Laissons-le seul, car le voilà dans un accès de mélancolie. {Les 
Musiciens sortent,) Ah ça, qu'as-tu donc, imbécile? qu'as-tu donc 
à te plaindre? N'es-tu pas mieux traité que tu ne le mérites? Que te 
faut-il encore? 

BSNITO. 

Je m'y attendais : on Tient de me laisser seul avec tous. Quand 
nous sonunes seuls, alors il faut que je paye vos soumissions, tos 
révérences, vos complaisances et vos seigneuries. Quand je dtne et 
qu'il y a là du monde, vous me servez de la façon la plus respec- 
tueuse, et quand le monde est parti» vous me bourrez d'injures et 
de rebuffades. 

ROBERTO. 

Ne devrais-tu pas être content du partage 7 — Quand je te fais 
l'honneur de te servir une moitié de la journée, tu peux bien me 
servir à ton tour le reste du temps. 

BBNITO. 

Oui, mais il n'est pas nécessaire pour ça que vous me dbnniei 
des coups. {A part.) 11 me vient une bonne idée... je pourrai me 
venger de lui quand il y aura du monde. 

Entre FRÉDÉRIC. 
FRJÉDBRIC. 

Noble et généreux prince, remerciez-moi pour la bonne nouvelle 

* • • . . ^. Estaprineipia 
Mê ha venido no séeomo. 

Le motprineipia n'est pas espagnol. PriDcipaulë se dît prineipado. 

* Les Folies d'Espagne. 

' No me va tnuy mas eon i 

Ftxm Francisco de < 
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iiu« je nnu apporte. Le roi ei l'infante Tont Tenir tous Yoir; fooi 
êtes sauTé, Tout allez être libre. 

ROBKATO. . 

Que TOtre altenè ne manque pas de dire tontes sortei de àûm 
aimtblee à rinfrnte, eoMme à sa cousine et à sa future épouse. 

BE!fIT0. 

Pas si sot ; Je saU €e que j*ai à dire et comment je dois me eon- 
duire aToe tous. Vous me payera tous tos Tllains tours ausiiiM qull 
y aura du monde. 

Les Voici. (1 poH.] amour! toi qui inspires iouteé lés fnseset 
toutes les trompcKés des amans, fais réiissir té ndtrê. Puisse té m 
être persuadé que la dhrine lltfrgùerité- est éprise de ce prince! 

Batrent LB ROI, L*11IFAI«TB et LB CAPITAINE. 

tfttei. 
Totre altesse est sans doute étotiflée de cette Tlttte* 

HBUltO. 

Pas du tout» eir Roberto m'aTsit déjà aVétrti. 

ut Koi. 

Vous detet TOit dans ifla détnarche urié t^^ethre de ilioH estlne 
toute particulière et des seotimens de la princesse (fui tb'àcéoUH 
pague. 



Je baise les mains de la prineessu. 

Le roi mon seigneur, sachant jusqu'où allait TOtre mélancolie, a 
voulu Tenir. Cela vous prouTe qu'il n'a plus désormais aucun res- 
sentiment, et que tous n'aTCz rien à craindre; — car< për une loi 
iklciuo de sagesse et d'humanité, le prisonnier est sauTé qui a vu le 

visage du Ni. 

LS HiM, à part. 

Pauvre infante I... Elle a beaucoup de peine à cuéher son amour. 

BENITO. 

Je saTais bien, sire, qu'un pauvre prisonnier u'aTdt rien à cHin- 
dre do TOUS. {A pmrt.) Je ne me croyais pas autant d'esprit. 

ROiBRTo, à part. 
hM bien t ne Tollà-t-il pas que cet animal s'aTise de parler raison- 
na bkuicut? 

fb^]£ric, â part, 

II) -.uis tout surpriiS de Fentendre. — Ëét-cé îë Hlt^ 6ft 11 est 
luoaio vitti a ainsi corrigé le naturel? 

BENITO. 

Vlluua. ittt'ou nous donne des sièges ! 

ROBBRTO. 
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ÉÈf^tTO. 

Vous allez me payer, l'ami, tout FarriéiPé. ~ ( H k'àiÉièUi tim.) 
Maintenant je suis bien ; et puisqu'il reste quelques sièges, votre 
ftiâjèsté peut s'asseoir. 

fr^DiSric, à pain. 
Le voilà revenu k soii cUlràetère^ 

LB ROI, bas, à VInfànîe. 
£t à cette heure, infante, que me direi-vevs d'vn si aitnable fou- 
pirant ? 

l'infantb. 
Mais, mon père, est-ce que vous ne le trouvez pas fort bien? — 
Comme U avait bon air et bonne grâce ! et avM quelle sensibilité il 
vous a dit de vous asseoir I Non, vraiment, quoiqu'on le vante beau- 
coup, à mon gré on ne le vante pas encore assez. 

LB ROT. 

Comment I vous trouvez cpielque mérite à un pareil^ homme ? — - 
En vérité, plutôt encore que de l'amour, c'esi de la folie de ne pas 
voir à quel point cet homme est vulgaire et grossier. 

l'infante. 
Hélas I amour ou folie n'est-ce pas la méole chote ? 

tR Rbi , à BënUo, 
Ce que je déaire le plus en ee moment, c'est de me consulter 
avec votre altesie, à l'occasion de l'arrivée de votre frère. 

BBNrro. 
Mon frère !... Jamais de ma vie je U'ai eu de frère. 

AOBBRtO. 

On vous dit que l'infant votre firère mardie sur Nageai Ëat-ce 
que cela n'est pas clair? 

BENITO. 

Eh bien I je ne connaissais pas mon frère l'infant. [Tirant VorHlU 
de RohBrtOi) C'est votre faute» drôle; vous m'avez eaché jusqu'à ee 
jour que j'eusse un frère. Vous me le payerez. 

FRIÊD^RIC. 

Qu'est ceci? 

LE ROI, bas, à Vitrante. 
Et en ce moment, que dites-voUs? Sontr-ce là les manières d'un 
prince, d'iih géntilhômiliiet 

L'tiffAmv. 
Il m'a sembl^ d'une vivacité chamiante. 11 m'aurait fait rire! 

LE ROI. 

Ma foil si de telles façons d'agir vous plaisent, vous n'êtes pas 
difficile. 

l'infante. 
Il avait une colère adorable. 




Bit bien t ma fiUe, je ne jutfPr^ ^^r^HM»» twasB^^^w^ 



V 
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le JQgei; el plnl6t que de tous doooer à lui.j'ailiMnif mieux vrir 
mon royauM à fm et à lang. 

l'infanti. 
Eh bieii! iût non père et mon roi me bUmer de m'obftiBcr 
dins ma folle pasiion, je ne seiai henreose fae loncpe j'aurai 
époosé Frédéric, qni m'écoute en ce moment. 

rminibuc, à part. 

Cette fépoMo me nmÉse. 

moTo. 

Votre majeité en est témoin, ma eouaine m'aime à la rage. 

l'mfaiitb, au roi. 

Que peut-on tromper à redire à cet amour? Le ^rlnee Fréd^ 
n'est-il paa de noMe race ? n'est-O paa héritier préiomptif du royaume 
de Sicile?. 

Ll ROI. 

Sans doute; mais quel homme t • 

l'invanti. 
Tout la monde l'estime pour son courage et son esprit. 

BiNno. 
Ohl ouiy décidément, ma coorine m'aime à la mge. 

Je suis confondu !... Penser que cet homme est frins^^ et que ma 
fille lui trouve du mérite I 

l'infantk. 

Oui, mon père ; et je ferais l'éloge du prince Frédéric, s'il ne nous 
écoutait en ce moment. 

fialre LE CAPITAINE. 
LB CAPrPAINB. 

Sire, un ambassadeur du roi de Sicile attend que vous lui per- 
mettiez de se présenter devant vous. 

ROBBRTO. 

Allons, tout va se découvrir. 

l'inpantb. 
Cet ambassadeur vient à point pour vous dire la vérité. 

LE BOI. 

lissera bien que je descende pour le recevoir. {A Benito.) Votre 
altesse peut rentrer chez elle. 

BEMITO. 

Ma foi I je n'en suis pas fâché ; je n'ai pas dtné, et j'ai faim. Je vais 
manger un bon pâié de veau froid, une demi duulaine de per- 
dreaux, deux ou trois lapins, une trentaine de pommes de terrct un 
Uromaffe et douze poires ; car ou ne jeune pas quand on est All)f rie 
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ie Cécile *. Je vais m'en donner comme un bienlieiirmix; je m'en 
mettrai insqu'aux denti. 

FRÉDÉRIC. 

Je me retire, de crainte que l'ambassadeur ne me fasse reconnaître. 

il son. 

SCÈNE m. 

La çoar da château. 
Entrent ANTONA et DES VILLAGEOIS. 

ANTON A. 

Pardiea! il faut que nous voyons conunent les emballeurs^ par- 
lent aux rois» et ça ne sera pas une des choses les moins curieuses 
que nous aurons vues à Belflor. 

Entrent LE ROI, L'INFANTE et ROBERTO. 

ROBBRTO. 

Sire, si mes yeux ne me trompent, l'ambassadeur qui vient, c'est 
l'infant lui-même. 

LE ROI. 

Oh 1 si cela devait enfin terminer tous mea ennuis ! 

l'infantb. 
Puiise-i-il mettre un terme à mes peines t 

Entre L'INFANT. 

l'infant. 
Sire, que votre majesté me permette de baiser sa main. 

LB ROI. 

Ohl nous vous connaissons; et je ne souffrirai jamais cela de votre 
altesse. 

l'infante. 

Ce serait étrange. 

l'infant. 

J'ai voulu être moi-même mon ambassadeur. Bien que ma per- 
sonne soit connue, je réclame leurs privilèges; — et après vous 
avoir remercié de votre bienveillant accueil, je commence mon mes- 
sage. — Le prince Frédéric est entré seul dans la lice où il devait 
combattre don Pèdre Sforze; il s'est mesuré avec lui corps à corps 
et lance contre lance ; et s'il lui a donné la mort, c'a été de la façon 
la plus loyale : il ne mérite donc pas le traitement que vous lui avez 
infligé conune s'il s'était conduit traîtreusement. On dit que vous 
vous proposez de lui ôter la vie ; je ne puis le croire : cela serait in- 
digne de votre rang, indigne de votre caractère, indigne de vous. 

' Que eon estofreno rieo 

Deceâttahian loptu$a. 

Frmo rieo de eecina Teot dire frein riehe de salaifon. 

* Dans le lexte Aniona dit baxadores (qui n'est pas espagnol), aa lieu de amboscdo- 
r«r, ambutadtivn. 
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RendeiHuoI Mo» taon Ifirère» on Jt toatieadfii ëinl le MÊàp ffnà 
TOUS êtes un roi perfide, puisque tous faitM iMt nMtt Mtêi irolu 
qui lui deyiez votre protection par cela seul que» se fiant à yotre 
loyauté, U se présentait à un tournoi donné dam tos étati. 

Ll ROI. 

Un roi qui donne un tournoi doit, îe l'avoue, laisser à tous le 
champ libre; mais il ne doit pas souflnr qu'un aventurier inconmi, 
ou ^'un prince qui ne le tali pas connaître, joue de l'épée sérieu- 
sement en sa présence. Ged vous esplique reraj^risonnement du 
prince Frédéric. — - Quant à ce qu'on vous a dit que je voulais loi 
ôter le vie« et même peut^tre que je U lui avais d^à ôlée» je n'ai 
qu'une réponse à vous fhire, et la meilleure à naipn avis» — c^est de 
vous le montrer vivant. (Appelant.) Holà! g«des»^'on dise s«r- 
le-diamp au gouverneur de venir id avec le prisonnier. (A l'In- 
fant.) Songez-y donc; je ne pouvais pas vouloir la mort du prince 
Frédéric, alors que, pour tout âMtiifer, je m'occupais d§ son ma- 
riage avec MargoeHté; et ce mâHâgè, Je reiisse &k» ^vè Dieu 1 ai 
je ne considérais que le prince n'a pas toute la pradênêe nécessaire. 

On m'avait tfom^, sire; Je vont en âânanié pardon, et m'en 
remets à votre bienveillance. 

Entre HÉLÂlfB. 

Si les larmes d'une femme peuvent tmielMt le éOsét WH hSBlfnes 
et des rois, je viens, sire, à vos pieds en pleurant. Comment, sire, 
pouvez-vous manquer à la justice à tel point que vous iréëeiiipébÀiez 
un honune qui m'a tant ofifensée ? Comment mettez-vous FrédëHt ëb 
liberté, et lui donnez-vous la iriflih de l'infante, sans considérer que 
j'ai contre lui de si graves motifs de plainte?... Site, j'ai pkfAti tnon 
frère; donnez-moi un époux qUi le remplace, qui défende mon hon- 
neur comme l'eût défbUdil lui-hi6me, ël ilorà vous pourrez faire 
giêce au prince. Toilt ce que je yoù& demarifle, sire, poûir dédom- 
magement de lett» ines fnalliébrs, è'èst <|{ië voiis traitiez poiir moi 
d'une alliance avec le due dé Mantoue, qui est, i, vôtfe insu, àèàs 
votre ro||iume , et alors je me tiehdrâi t>biir sàtîs&iie et honorée. 

iÈ ROI. 

Le duc de Mantoiié ici?... Ëd ce cas, je voiis prômeii de vous le 
donner poùt époux Aujourd'hui tàêtiïe, 

Àh ! Sire, quelle rë^butiàlssàiibè ! [À pdfL) d afiiôùr l ine voilibteh 
vengée de la jalousie que me causait Marguerite! l'Ai remporté la 
victoire en trompant qui me trompait. 

IB MU 
Tenez, voili le prisonnier qui paraît sur le rempart avec le gou- 
remeur, Vous voyez que je ne Va\^ 
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Od voit panUlr^ m^ 1^ remp^n FREDERIC e( B^^l^ll 

L-INFAMT. 

Àh ! mon cher frère ! 

l'infant^, à part', 

;.'[nfa?ît les vpy^p^ jous deux e^ pe sachapt }pquej e»^ le pri«on- 
n\er, lequel es( (e gouyerpeur, parle au premier cpmme k son frère. 

HÉLÈNE, à part. 

Dieu me soit en aidel... Que vois-je?... Quoil c'est là ïe prison- 
nier ? Je jurerais qi^e je le copnais. 

ANTON! . 

Regardez donc, Berto, Bel^rdo ; ou je suis ivre, ou ce prince-là 
n'est autre chose que Benito- 

UN TILLÀGEOIS. 

Ne parle pas tant, 4ntpna ; regarde et tafs-to|. 

ANTONA. 

Pourquoi donc lui parle-t-on comipe ça, pu^que je le copp^ii^? 

l'infant. 
mon frère l combien tes malheurs n'ont-ils pas fait yener de 
larmes à n^es pu^ 1 Mai^ enfin je te vpis^ \\ mfQ^ ^out ^^ oi^p^. 

B£NITO. 

Quoi ! c'est là l'infant mon frère ? En ce cas, il n'est pas bien 
malin mon frère«l'infant. - Mais voilà Antona. 

7|en^ l ]fsf princes ne pppvepi donc pas parler à Àntont. 

FRÉDÉRIC. 

silence ! 

HKWITQ. 

C'est bon | ne criez p^s ^i fort. 

ANTONA, 

Berto, remarques-tu ce qui se passe? — L'infant en personne est 
venu, et il par^e à Benito comme s'il était le prince sop fçèf^. 

FRÉDIÉRIC, q part. 

Je vais répondre pour tous deux <le manière à prolonger leur er- 
reur. (Haut.) Je suis si troublé, infant, que ne puis yoi^f Q|;primer 
ma joie. Je me contente de sentir et 4ç me taire. 

Il «'éloigne ay^PçDi^ 
L INFANT. 

Maintenant, sire, permettez-moi de vous demander pourquoi vous 
renoncez à lui donner la main de l'inftmte Marguerite. 

LE ROI. 

Piurcp qp^ je le cfpis (nç^p^le ^e gouverner. 

C'est lui faire iqiiii^iM^B^Bl|y[econnu en Uii\ï&!tvûL\jâ^- 
feoce supérieure. 
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LIROI. 

N'esi-ce donc pas celui à qui vous btci ptilét 

l'infant. 
Oui, sire, c'est celui-là. même. 

LBROI. 

Eh bien l celui-là même a un langage et des manièrea d'une telle 
rusticité, qu'on le prendrait pour un paysan brutal plutôt que pour 
un gentilhomme. 

l'infant. 
Alors il faut que la prison lui ait été le jugement, car il n'y avait 
pas de cavalier plus distingué dans toute l'Italie. 

l'infantb, à part» 
Que se disent-ils donc là à voix basse? 

LB ROI. 

Vos incertitudes vont cesser. {A un Domeitique,) Qu'on amène à 
l'instant le prince Frédéric. {Le Domestique tort,) Et si tous lui 
trouves la moindre raison, je m'engage de nouveau à lui donner ma 
fille. 

BÉLàNB, à part. 
Pour que je puisse le croire, il faut qu'il l'appelle son f^ra en le 
voyant de plus près. 

LB DOMESTIQUE rentre avec BEMITO» 

BBirro. 

Je suis comme un cheval qu'on veut vendre au marché; tous 
m'essayent l'un après l'autre. {Au Roi,) Eh bienl qu'y a-t-il pour 
le service de votre majesté? Dites, est-ce celui-là qui est mou frère? 

LE ROI, à pan. 
Il s'est déjà trahi. {A V Infant.) Eh bien! vous avais-je trompé? 

l'infant. 
Certes, oui, puisque au lieu du prince Frédéric vous faites ame- 
ner un homme qui n'a pas avec lui la moindre ressemblance. 

LE ROI. 

Ce n'est donc pas celui-là que vous voyies tout-à-i'heure et que 
TOUS avez reconnu pour votre frère ? 

l'infant. 
Non, assurément. 

LB SOI.' 

Quelle bizarre confusion ! 

HlÊLàNB. 

Cet homme, sire, est un vilain que je connais. 

LE ROI. 

Eh bien l je n'ai pas d'autre prisonnier, et je ne puis vous rendra 
votre frère. 

l'irvvmt. 
Cependant je l'ai TU. 
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LIBOI. 

Qa'on appelle le gooTemeiU'. 

Soogei bien, fiie, i le traiter avec distiaction, ear le gourernear 
n'est autre que le.grand dae de Mantoue. 

LBBOI. 

Eneoie qœlqae myatén. 

Entre LE CAPITAINE. 
LE CAPITAIlfl. 

LeYoid. 

Entre FREDERIC. 

l'intant. 
VoUàbien Frédéric! 

mon frère! arec quel bonheur, avee quelle reeonnaîMance je 
vous presse dans mes bras ! ( Au Roi,) C'est moi , sire , qui suis le 
prinoe Frédéric, qui, épris de l'infante Marguerite, et sans craindre 
vos menacer , ai voulu rester ici comme le geôlier de moi-même ; 
heureux si vous daignez tenir votre parole. 

Vooi ne le pouvez pas, sire ; car vous m'cvei promis , a moi « de 
me marier aujourdlinl au prince de Mantoue. 

L'ilirAim. 
Ce prince, Hélène, est Fréd^c de Sicile. 

Limoi. 
Puisqu'il n'est pas le duc de Mantoue , doonez-lnl la main, Mar- 
guerite. 

l'hifanti. 
Ma main et iBon âme ! 

nixéMK. 
Qud bonbeur est le mien ! 

H^L^^E, à part. 
Hâas ! tout espoir est perdu . 

LE ROi. 

Soyez sans crainte, Hâèoe: je me charge de vow tronrer un épooi 
digne de votre mérite. 

BE\IT0. 

Et k moi, en sortant de tout ça, est-ce qu'on ne me donnera nen 
pour avoir été le tambourin qui vous a tous mis ca danse? 

rninûuc 

Toi, tu auras dens mille éeusei AatowL— Et sur ee initia 
nédieduGeMkr desoi-m^aM Pard«MK9-«s leva les déliuila. 
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